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Ro SRQU — Notice sur un fruit de Lycopodiacées fossiles; 
par M. Bron&GxrarT. 


« L'étude des végétaux fossiles des terrains anciens présente un intérêt 
particulier par suite de la singularité de leurs formes, qui les éloigne le plus 
souvent d'une manière très-marquée de ceux qui vivent actuellement sur Ja 
terre. 

» A l’exception des fougères, dont la similitude a été reconnue de tout 
temps, les autres végétaux du terrain houiller diffèrent tellement de ceux qui 
ont habité la terre à des époques plus récentes et de ceux qui l’habitent 
encore maintenant, qu’il a fallu des:comparaisons très-attentives pour les 
rattacher aux familles du monde actuel. 

» Cependant, dés l’origine de mes recherches sur ce sujet, j'ai signalé 
les rapports de plusieurs végétaux arborescents de cette époque avec les 
Préles ou Equisétacées et avec les Lycopodiacées,. 

» Pour.ce qui concerne ces derniers, J'avais rattaché aux grandes tiges 
et aux rameaux qui constituent le genre ROSE certains épis ou 
cônes de fructification qui me paraissaient être les cônes de ces Lycopo- 
diacées gigantesques, et je les avais désignés sous le nom de Lepidostrobus. 
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» Depuis lors, ces rapports avaient été parfaitement confirmés par les 
recherches du D' Joseph Hooker sur plusieurs échantillons de Lepidostro- 
bus (1) renfermés dans les nodules de fer carbonaté des houillères d’An- 
gleterre, et dont la structure interne avait été assez bien conservée pour per- 
mettre d'apprécier, beaucoup mieux que je n'avais pu le faire, la forme des 
sporanges portés par les écailles de ces cônes et la nature des spores qu'ils 
contenaient. 

» Un autre échantillon remarquablement bien conservé, mais dont l’ori- 
gine était inconnue, avait été décrit précédemment par notre illustre Asso- 
cié R. Brown, sous le nom de Triplosporites. L'étude approfondie qu’il avait 
faite, dès 1847, de cet échantillon et les additions qu’il y avait Jointes en 
publiant son Mémoire, en 1851 (2), après l’examen d’un bel échantillon que 
je lui avais montré en 1849, ne lui laissaient aucun doute sur ses rapports 
intimes avec les Lepidostrobus, dont il hésitait à le considérer comme géné- 
riquement distinct. 

» Mais l'échantillon décrit par Robert Brown (3), ainsi que celui du 
musée de Strasbourg, dont la moitié a été donnée au Muséum de Paris, et 
que je lui avais communiqué, ne présentent que des portions peu étendues 
de ces cônes; celui décrit par Robert Brown correspond évidemment au 
sommet d’un de ces cônes; celui que j'avais étudié paraissait provenir de sa 
base, mais l'échantillon complet qui fait l’objet de cette Notice prouve qu'il 
appartient plutôt à la partie moyenne d’un de ces épis de fructification. En 
effet, la partie inférieure de ces sortes de cônes présente des différences d’or- 
ganisation trés-remarquables, qui doivent modifier notablement les carac- 
tères attribués à ces fossiles et semblent indiquer entre eux et les Lepido- 
strobus des différences plus grandes qu’on ne l'avait supposé, si toutefois 
l'organisation de ces derniers fruits a pu être suffisamment appréciée sur 
les échantillons décrits par le D’ Jos. Hooker. 

» Les épis de fructification nombreux, mais souvent très-imparfaitement 
conservés, étudiés par cet excellent observateur, ne sont le plus souvent 
que des portions très-limitées de ces épis; quelques-uns semblent cepen- 
dant avoir été conservés dans toute leur étendue, et rien n'indique de dif- 


(x) Memoirs of the Geological survey of great britain, t.1, p. 440. 

(2) Some account of Triplosporites an undescripted fossil fruit : Transactions of the Lin- 
near Society, t. XX, p.,3, 1851. (Lu à la Société le 15 juin 1847.) 

(3) Cet échantillon préfenait de la collection du Baron Roger, et une section transversale 


conservée dans la collection du marquis de Dré fait actuellement partie des collections du 
Muséum. | 
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férence de structure entre la base et le sommet. Partout les écailles portent 
des sporanges de même forme et qui paraissent renfermer des corps de 
même nature; c’est du moins ce qu'indiquent les figures et les descriptions 
publiées par le savant botaniste anglais. 

» Ces caractères semblaient donc rapprocher les Lepidostrobus des vrais 
Lycopodes, dont tous les sporanges sont semblables et renferment des spores 
identiques. 

» La famille des Lycopodiacées renferme deux autres genres bien diffé- 
rents à cet égard, les Selaginella et les Isoëtes, qui, sur une même tige ou 
dans un même épi, sur un même axe, en un mot, présentent des sporanges 
de deux natures, qui renferment, les uns des spores très-petites destinées 
à produire des anthérozoïdes et à jouer le rôle d'organes fécondateurs, les 
autres des spores beaucoup plus grosses qui germeront après avoir été fé. 
condées. On a désigné ces deux sortes d'organes concourant à la reproduc- 
tion sous les noms de microspores et de macrospores. 

» Rien dans les échantillons décrits soit par R. Brown, soit par le 
D'J. Hooker, n’indiquerait cette doublenature des sporanges ou des spores; 
mais un échantillon bien complet et généralement bien conservé d’un épi 
identique dans sa partie supérieure avec le Triplosporites de R. Brown est 
venu jeter un nouveau jour sur ce sujet et montrer dans ces fossiles des 
modifications analogues à celles que nous observons dans les Lycopodiacées 
vivantes. 

» Cet échantillon remarquable a été trouvé dans un terrain de transport, 
à l'entrée de la vallée de Volpe, dans la Haute-Garonne, par M. Dabadie, 
pharmacien; il m’a été communiqué par M. Lartet, auquel M. Dabadie 
l'avait confié, et l’auteur de cette découverte intéressante a bien voulu me 
permettre de le faire scier en long et d’en conserver une moitié pour le 
Muséum. 

» Cet échantillon, qui a été moulé avec soin avant d’être scié, est en- 
tiérement silicifié; l’organisation des diverses parties est bien conservée 
dans beaucoup de points; cependant des anfractuosités et des parties 
cristallisées ne permettent pas d’en étudier également bien toutes les 
parties. 

» Il se présente sous la forme d’un cône ou strobile cylindrique long 
de 0", 2 et large de 0",055, montrant à l'extérieur les sommets des écailles 
qui le coystituent, qui forment vingtsept rangées longitudinales parfaite- 
ment régulières et qui sont disposées suivant une hélice très-surbaissée 
dont la spire génératrice serait exprimée par la fraction -2, disposition qui 
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se rapproche de celle qu’on observe dans les feuilles de plusieurs Lycopo- 
diacées vivantes (1). 

» Les écailles ou bractées qui forment cet épi naissent perpendiculaire- 
ment sur l’axe et sont même un peu réfléchies; elles ont exactement l’or- 
ganisation si bien décrite par R. Brown dans son Triplosporites et sur la- 
quelle il me paraît inutile de revenir ; comme dans son échantillon, elles 
sont redressées vers leur extrémité et terminées à la surface du fossile par 
un disque hexagonal qui devait, comme dans les Lepidostrobus, se prolonger 
en un appendice foliacé qui a été détruit. 

» Sur le pédicelle étroit de ces écailles sont insérés des sporanges oblongs, 
arrondis à leurs extrémités comme dans le Triplosporites; ceux qui occupent 
le sommet de l’épi et la partie moyenne sont remplis d’une innombrable 
quantité de petites spores, formées de trois ou quelquefois de quatre cellules 
sphériques réunies, et qui, dans quelques cas, paraissent se séparer en spores 
simples et globuleuses. k 

» Dans le tiers inférieur du même épi on observe des sporanges sem- 
blables par leur forme et leur mode d'insertion aux précédents, mais qui 
s’en distinguent immédiatement par les spores simples, sphériques et d’un 
volume considérable, puisque leur diamètre est de dix à douze fois celui 
des cellules composant les petites spores. Elles sont très-distinctes à l’œil 
nu, leur diamètre étant de 0,6 et font immédiatement reconnaître les 
sporanges de ceux qui contiennent les microspores. 

» Ces grosses spores, parfaitement sphériques, ont une paroi épaisse, 
lisse; elles renferment le plus souvent des granules épars, globuleux, dont 
il est difficile d'apprécier la nature, mais qui semblent en rapport avec un 
état de non-maturité; quelques-unes, remplies d’une matière opaque, pa- 
raissent plus avancées dans leur développement. 

» Cet épi présente donc, comme les Lycopodiacées des genres Selagi- 
nella et Isoëtes, des sporanges de deux natures, les uns vers le sommet de 
l’épi contenant des microspores, c’est-à-dire des anthéridies; les autres, 
situés vers la base de l’épi, renfermant des macrospores ou spores germi- 
natives. Ù 

» La forme et le mode d'insertion des sporanges, leur grand volume, 
le nombre considérable de macrospores qu’ils renferment, l’absence de 
toute trace de ligne de déhiscence régulière, font surtout ressembler ces 
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(1) J'ai signalé ce mode de disposition des feuilles des Lycopodiacées dans l'Histoire des 
végétaux fossiles, t. I], p. 11. 
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organes à ceux des Jsoëtes ; mais dans ces plantes ces sporanges sont insé- 
rés sur la base même des feuilles qui naissent d’une tige très-courte et bul- 
biforme. 

» Dans la plante fossile, au contraire, ces sporanges sont portés par des 
sortes de bractées ou feuilles squamiformes réunies en un épi qui, comme 
ceux des Selaginella, terminait probablement les rameaux. 

» Il y a donc là une combinaison particulière de caractères : sporanges 
analogues à ceux des Jsoëtes, réunis en un épi semblable à celui des Lyco- 
podes et beaucoup plus grand. 

» La grande dimension de ces organes est, en effet, un des caractères 
frappant de ces épis; elle est en rapport avec la taille arborescente des 
Lepidodendron, comparée à celle des Lycopodiacées actuelles, maiselle n’en 
est pas moins remarquable, car le plus souvent les organes de la reproduc- 
tion ne suivent pas l’accroissement des organes végétatifs ; les plus grandes 
fougères en arbre n’ont pas des sporanges plus volumineux que les plus 
petites espèces, de même que les fleurs de nos plus grands arbres sont sou- 
vent plus petites que celles de la plus humble plante herbacée. 

» Dans ces plantes du monde primitif, l’accroissement a été simultané 
dans les deux systèmes d’organes. 

» Ainsi les Lépidodendrées, Lycopodiacées arborescentes, avaient des 
épis de fructification comparables, par leurs dimensions, aux cônes des 
Sapins et des Cèdres contenant des sporanges très-volumineux, plus même 
que ceux des Jsoëtes dont ils se rapprochent par leur forme et leur 
structure. 

» Une dernière question reste à résoudre, les vrais Lepidodendron dont 
les fruits, ou Lepidostrobus, ont été étudiés par le D'J. Hooker, n’ont-ils 
qu’une seule sorte de.spores, ou l’état imparfait des échantillons a-t-il em- 
péché de reconnaître la nature des spores contenues dans les sporanges de 
la partie inférieure des épis de fructification? La forme des spores de ces 
Lepidostrobus, assez différente de celle des microspores du Triplosporites, 
me porterait à penser que ces plantes ne sont pas congénères, et que le 
genre Triplosporites de Rob. Brown doit être conservé. 

» Les trois échantillons connus de cette plante n’établissent pas sa posi- 
tion géologique réelle; l'origine de celui décrit par R. Brown et de celui du 
musée de Strasbourg est complétement inconnue. Celui que je viens de faire 
connaître a été trouvé dans un terrain de transport d’une vallée des Pyrénées, 
loin des terrains dans lesquels il a dü être déposé en premier : on ne saurait 
cependant douter, d’après la nature des végétaux dont il se rapproche, 
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qu’il n’appartienne aux terrains contemporains de la formation houillère 
ou du grès rouge. 

» Robert Brown, dans son Mémoire, n’a donné aucun nom spécifique à 
la plante qu'il a décrite; mais la confirmation de sa valeur générique et la 
probabilité qu'on trouvera d’autres formes du même genre m'engagent à 
consacrer le souvenir de ses excellentes observations en désignant cette es- 
pèce sous le nom de Triplosporites Brownü. 

» Je dois enfin remarquer que l'échantillon bien complet que je viens de 
décrire représente probablement un épi de fructification qui n’était pas 
arrivé à son dernier degré de développement. Deux faits semblent l'in- 
diquer : 1° les microspores sont, dans presque tous les sporanges qui les 
contiennent, plongés au milieu d’une matière granuleuse, opaque, dans la- 
quelle ils se dessinent en transparence, et qui a l'apparence du plasma cel- 
lulaire qui entoure ces organes avant leur maturité; 2° les vaisseaux qui 
forment des faisceaux bien distincts dans l’axe du cône ne présentent que 
des stries transversales ou des anneaux à peine distincts et non pas les raies 
si prononcées des vaisseaux scalariformes adultes. 

» Ce défaut de maturité a peut-être été favorable à l’état d’intégrité de 
ces fossiles; mais il est possible, et même probable, que les microspores et 
les macrospores, lors de leur développement complet, présenteraient quel- 
ques différences qu’il ne faudrait pas considérer come provenant d’une 
organisation réellement distincte. Quelques-unes des spores, composant la 
microspore triple, paraissent déjà disposées à s’isoler et prendraient peut- 
être la forme trigone indiquée par J. Hooker pour les spores des Lepido- 
strobus. Quelques-unes des macrospores semblent aussi présenter à l’inté- 
rieur une organisation plus complexe qui indiquerait une tendance vers la 
forme à sommet trigone des macrospores des Jsoëles.. 

» De nouveaux échantillons, même de simples fragments, mais à un 
degré de développement différent, viendront peut-être compléter nos con- 
naissances sur ce sujet; mais dés aujourd’hui l'existence de ces Lycopo- 
diacées gigantesques, se rattachant d’une manière encore plus complète 
à certaines formes actuelles de cette famille, se trouve établie d’une 
manière indubitable, » 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Observations relatives à l'ouvrage de M. Faugère 
sur. Pascal; par ME. Cnasces (1). 


I: 


€ M. Faugère terminait sa communication à l’Académie, du 28 octobre 
1867, en disant qu'il se proposait de publier bientôt une Note, avec pièces 
à l'appui, au sujet des documents dont il niait l’authenticité. 

» Ces documents étaient nombreux, car c’étaient, indépendamment 
des Lettres et des Notes scientifiques de Pascal, des Lettres de Aubrey, 
l'abbé Bignow, Barrow, Clerselier, Desmaizeaux, Galilée, Huygens, Hobbes, 
Jacques IT, Labruyère, Louis XIV, Leibnitz, Mariotte, M"® Perier, cardi- 
nal de Polignac, Montesquieu, Malebranche, Rohault, Rémond, L. Racine, 
Saint-Évremond. 

» Depuis, la polémique s’est prolongée avec MM. R. Grant, Govi, le 
P. Secchi, H. Martin, et à roulé principalement sur les documents relatifs 
à Galilée; ce qui m'a donné lieu de citer un grand nombre de pièces de 
personnages les plus connus, les plus éminents, soit à la cour de France, 
comme à la cour de Rome, soit parmi les artistes, les littérateurs et les 
savants du XvH° siècle. 

» J'avais espéré que cette nouvelle phase de la question pourrait faire 
impression sur M. Faugere, l’ébranler dans son entreprise de démontrer la 
fausseté de tous mes documents; mais, loin de là, son ouvrage, qui est le 
développement de ses observations présentées à l’Académie, renferme une 
partie nouvelle, toute relative à Galilée, dont il entreprend de démontrer, 
après le P. Secchi et M. H. Martin, la cécité complète. Cet épisode, qui 
forme le $ VIII (p. 60-76) de l’ouvrage, est même traité avec une sorte de 
prédilection par l’auteur, qui y cite des textes italiens, et y introduit un 
colloque assez plaisant entre « M. Chasles et l’inquisiteur de Florence. » 

» Je crois que, sur ce point de la prétendue cécité de Galilée, tout le 
monde est aujourd’hui édifié, et que je dois passer sur cette partie de l’ou- 
vrage de M. Faugère, au moins jusqu’à ce qu'il veuille bien dire son mot 
sur les dernières communications de M.H. Martin, et sur les réponses et 
les documents que j'y ai opposés (6 et 2o juillet, et 5 août 1668). 

» L'ouvrage de M. Faugère est trés-étendu ; il renferme une foule d’ob- 
servations, de critiques, d’assertions, qui donneraient lieu de ma part à des 


- 
(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant en étendue les 


limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
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réfutations, et ce serait à n’en pas finir. Mais je vais surtout préciser la dis- 
cordance radicale qui a lieu entre M. Faugère et moi : car nous envisa- 
geons la question sous un point de vue absolument différent, C'est ce 
court historique de l’état des choses que je présente. 


IT. 


» Aprés que j'avais cité, dans les séances des 15 et 22 juillet 1867, quel- 
ques Lettres et une cinquantaine de Notes scientifiques de Pascal, dans les- 
quelles se trouvaient énoncées et même démontrées les lois de l'attraction, 
des observations de notre confrère M. Duhamel (22 juillet), sur la con- 
cordance de quelques Notes avec des résultats du Livre des Principes de 
Newton, m'ont conduit à dire (29 juillet) qu’effectivement il y avait eu des 
relations entre Pascal et Newton, et à produire plusieurs Lettres de l’un et 
de l’autre. 

» Dès lors intervinrent M. Faugère et sir David Brewster. M. Faugère 
prit connaissance de mes Lettres de Pascal, et je lui remis les pièces dont il 
fit choix, pour qu'il les étudiât à loisir. Quelques jours après, il écrivit à 
l'Académie (29 juillet) que ces pièces étaient fausses. 

» Sir David Brewster, de son côté, ému par la production des Lettres 
qui attestaient des relations entre Pascal et Newton, protesta contre 
leur authenticité, et demanda {12 août), avec raison, que je publiasse ces 
documents. 

» M. Faugère, invité par M. le Président à vouloir bien se trouver à une 
réunion du Bureau et de quelques autres Membres (le r9 août), dit nette- 
ment que mes Lettres de Pascal et de ses deux sœurs étaient fausses. J’en 
fis aussitôt la déclaration à l’Académie; et M. Faugère fut invité à faire con- 
naître les considérations sur lesquelles il formait son opinion. 

» Dans cette même séance, je rappelai les nombreuses Lettres que j'avais 
produites le 12 août, ajoutant que j'en possédais bien d’autres, et que je 
publierais ces documents, comme la demande formelle de sir David Brewster 
m'en imposait l’obligation. Je terminai en ces termes que je prie l’Aca- 
démie de me permettre de reproduire : « Quelque affirmatives que soient les 
» protestations de M. Faugère en faveur de Pascal, et de sir David Brews- 
» ter en faveur de Newton, je réitère à l’Académie l’assurance qu'elles ne 
» font naître dans mon esprit aucun doute, et qu’elles ne me causent au- 
» cune inquiétude. Mais je regrette vivement, j'en conviens, d’avoir à m’oc- 
» cuper, dans ce moment, de cette polémique que je n'avais pas prévue, 
» parce que Je pensais que la multiplicité des documents, qui avait fait ma 
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» ‘Conviction, porterait la lumière dans tous Îles esprits et ne laisserait pas 
» de place aux objections. » 

» L’Académie peut juger maintenant si, quand je parlais de ma convic- 
tion et de la multiplicité de mes documents, j'étais fondé à tenir ce langage. 
L'Académie a même pu reconnaître de plus en plus que ces documents, 
non-seulement étaient nombreux, comme je l’annoncçais, mais qu’ils étaient 
aussi très-variés, et néanmoins toujours parfaitement concordants : ce qui 
est un des caractères de la certitude historique. 

» Tout le monde devait donc se joindre à sir D. Breswter pour m'’inviter 
à publier au plus tôt des pièces qui paraissaient devoir répandre un jour 
si inattendu sur les progrès de la science et les relations des savants entre 
eux au XvII° siècle. 


III. 


» Néanmoins M. Faugère vint faire à l’Académie (séance du 26 août) ses 
observations tendant à prouver la fausseté des Lettres de Pascal et de 
ses sœurs, et adressa le 9 septembre de nouvelles observations; puis, le 
14 octobre, invita l’Académie à vouloir bien demander officiellement à 
M. le Directeur de la Bibliothèque impériale de soumettre à l'examen d’une 
Commission «les documents que j'avais insérés dans les Comptes rendus, 
» et avant tout les écrits attribués à Pascal. » 

« Il est évident, disait M. Faugère, que, les écrits prétendus de Pascal une 
» fois reconnus apocryphes, tous les documents qui sont cités à l'appui et 
» qui s’y référent, devront par cela même être regardés comme étant égale- 
» ment faux. Je me permets d'autant mieux, ajoute-t-il, d’insister sur cette 
» considération, que l’Académie n'aura pas manqué de remarquer que 
» l'honorable M. Chasles, depuis le commencement du débat, cite con- 
» stamment à l’appui des documents contestés d’autres documents prove- 
» nant de la même origine, et dont l’authenticité devrait être au préalable 
» également établie. » | 

» J'ai répondu tout aussitôt à cette demande de soumettre sie si grave 
question de l’histoire des sciences au XVI siècle à LES d’une simple 
Commission de prétendus experts en écriture; et ma réponse si être 
empreinte de la vivacité que causait naturellement Lobservation finale ut 
la production des pièces au fur et à mesure des besoins de la cause; idée 
qui paraissait compléter une pensée déja émise dans les Ro de 
M. Faugère, lues à l’Académie le 26 août, sur les devoirs qu’impose la 
moralité publique. 

C. R., 1868, 2° Semestre, (T, LXVII, N° 7.) 5" 
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» En résumé, M. Faugère demandait qu’une Commission décidat de l’au- 
thenticité de quelques pièces de Pascal, avec cette double condition : 1° que 
si ces pièces de Pascal ne sont pas reconnues de la main de Pascal, il 
sera prononcé sans examen que toutes les Lettres de Montesquieu, Male- 
branche, etc., qui s’y référent, sont fausses aussi; et 2° qu'on n’admettra 
dans l'examen de cette question aucune des autres pièces de mes documents 
qui peuvent s’y rapporter. 

» Voilà comment M. Faugère entend traiter une question historique et 
scientifique, à laquelle donnent lieu des documents qui, aux yeux de tout 
autre, demanderaient un examen sérieux dans leur ensemble, et dont sir 
D. Brewster avait réclamé formellement la publication. 

» Et s’il était arrivé que les pièces de Pascal, qui, suivant M. Faugère, 
doivent suffire seules pour tout décider, fussent des copies, ce qui aurait 
pu étre, car, comme je l’ai dit, Desmaizeaux faisait faire des copies pour 
Newton. Louis XIV, avide de connaitre les correspondances des savants 
entre eux, envoyait Boulliau en Angleterre, en Italie, etc., avec mission de 
lui obtenir des documents ou des copies, que Boulliau faisait souvent lui- 
même et lui envoyait : jen possède ainsi de la main de Boulliau. Louis XIV, 
de son côté, faisait faire des copies des pièces qu’il possédait, pour les com- 
muniquer à des savants. Il communiqua notamment à Cassini les copies 
des Lettres de Stella sur Galilée, en le priant d’en faire usage dans une 
Notice sur la vie et les travaux de l’illustre Florentin. 


IV. 


» Si je pose cette éventualité que les Lettres de Pascal auraient pu être 
des copies, ce n’est pas que j'aie le moindre doute sur cette partie de mes 
documents, qui ont même plus de ressemblance avec le manuscrit des 
Pensées, que la Lettre produite par M. Faugère, comme je l’ai dit (26 août): 
c'est pour montrer par cette simple réflexion les conséquences des principes 
que s’est faits M. Faugère dans une telle question historique et essentielle- 
ment scientifique; principes que je m'étonne qu’il reproduise dans-son 
ouvrage actuel, car il à fait lui-même, comme je vais le dire, l'expérience 


du danger de se prononcer ainsi sur quelques pièces de Pascal. Voici, à 


ce sujet, deux faits. 

» M. Faugére a donné en 1844, dans le premier volume de son édition 
des Pensées et autres pièces de Pascal, le fac-simile de trois signatures de 
Pascal, dont une, la petite, était prise d’une Lettre autographe très-difficile 
à lire appartenant à M. Renouard. Quand il a voulu récuser, l’an dernier, 
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mes Lettres portant cette même signature, il m’a dit qu'il avait reconnu qu’elle 
était fausse. Je lui ai demandé, bien entendu, d’en donner la preuve, puis- 
qu'il avait reconnu aussi qu’elle était vraie. Il n’a rien répondu, rien prouvé. 

» Voilà un premier exemple de deux jugements contraires portés par 
M. Faugère sur une même pièce de Pascal (1). 

» En voici un second. Mon honorable adversaire m’a montré l’an der- 
nier un feuillet de deux pages de Pascal, d’une assez belle écriture, auquel 
j'ai très-peu fait attention, parce que son aspect, très-différent de mes 
pièces, me suffisait pour que je n’eusse aucun doute. Il devait être impor- 
tant pour M. Faugère de citer cette pièce, puisque, indépendamment du 
Ms. des Pensées, il ne produit qu’une Lettre dont il avait déjà donné deux 
lignes, celle qu’il a dit être d’une écriture remarquablement belle, mais 
qui est tellement différente à cet égard du Ms. des Pensées, qu’il aurait été 
heureux, je crois, de pouvoir en citer une autre moins différente de ce Ms. 
Aussi je m'attendais à trouver cette pièce dans les fac-simile de l'ouvrage 
de M. Faugère. Eh bien! elle n’y est pas; et en outre M. Faugère n’en dit 
pas un mot. Il a donc reconnu que cette pièce, qu’il m’opposait avec 
assurance l’an dernier, était fausse. 

» Voilà donc deux exemples frappants des erreurs que M. Faugère peut 
commettre dans l’appréciation de l'écriture de Pascal (sans parler ici d’un 
cahier attribué l’an dernier à M®° Perier, et dont il n’est plus question). 

» Cependant M. Faugère, en disant dans sa lecture à l’Académie le 
26 août 1867, que la première chose à faire et la plus essentielle doit être 
une vérification d'écriture, ajoutait : « À cet égard, j'ose croire que l’on peut 
» s’en rapporter au témoignage de quelqu'un qui a eu pendant quinze mois 
» chez lui le manuscrit des Pensées de Pascal et a passé la plus grande partie 
» de ce temps à le déchiffrer et à l’étudier. » . 

» Si M. Faugère, qui a consacré ainsi quinze mois à l’étude du Ms. des 
Pensées, a pu depuis se tromper deux fois sur l’écriture de Pascal, comment 
peut-il croire que quelques érudits, littérateurs ou savants, qui, chargés 
de l'administration de soixante à quatre-vingt mille Mss. de la Bibliothèque 
impériale, ont pu ne s'occuper que très-peu du Ms. des Pensées, soient trés- 
propres à prononcer sur des Lettres de Pascal écrites dans de toute autres 
conditions et un autre temps que le Ms. des Pensées. 

TT 

(1) Il eût été très à propos, ce me semble, que M. pansene, ui a conservé un Re 
de cette pièce, le fit connaître, au nombre des autres fac-simile qu'il donne de l'écriture 


de Pascal. 
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» N’aurais-je pas encouru une réprobation générale, une accusation de 
démence ou de complaisance coupable au premier chef, si j'avais adhéré 
à la demande de M. Faugère, et livré le sort de documents aussi nom- 
breux, et la solution d’une question historique et scientifique aussi impor- 
tante, à une déclaration d’experts sur l’état graphique de quelques pièces 
de Pascal? Car c’est ainsi que l’entendait M. Faugère, en disant : « Il est 
» évident que les écrits prétendus de Pascal une fois reconnus apocryphes, 
» tous les documents qui sont cités à l’appui et qui s’y réfèrent, devront 
» par cela même être regardés comme également faux. » * 

» Mais d’ailleurs, si je n’admettais point ce principe d’une enquête à 
huis-clos sur quelques pièces, je demandais avec insistance une enquête 
générale de la part de toutes les personnes qui voudraient bien prendre in- 
térêt à la question, offrant de leur communiquer les documents qui s’y 
rapportaient. Et je disais même : « Que ceux qui voudraient alléguer 
» qu'ils ne sont pas compétents pour juger par eux-mêmes de l’écriture ou 
» de l’ancienneté des papiers amènent des experts qui les éclaireront..... 
» Si la publicité de mes documents, ajoutais-je, montre qu'ils sont in- 
» dignes du grand nom de Pascal, le triomphe de M. Faugère et de la 
» vérité, qui seule l’inspire, n’en sera que plus éclatant. Que peut-il 
» demander de plus? » 

» Voilà l’état de la question entre M. Faugère et moi. Voilà le point de 
vue différent sous lequel nous l’envisageons. 

» Mes documents, suivant moi, donnent lieu à une grande question 
historique et scientifique qui demande un examen sérieux, approfondi; et 
j'appelle les lumieres et le jugement de tous les hommes compétents, éru- 
dits, littérateurs et savants. Suivant M. Faugère, c’est une simple question 
d'experts en écriture qui doit se renfermer dans l’examen de l’état graphique 
de quelques Lettres de Pascal. 

» Toutes les parties de l'ouvrage de M. Faugère sont empreintes de cette 
pensée dominante de l’auteur, | 


VI. 


» Je passe à quelques observations sur plusieurs points de l'ouvrage. 


» 1.11 en est une qui se rapporte aux dernières pages, à l’Appendice, et 
qui est la premiere que je doive faire; car elle seule suffirait pour moti- 
ver impérieusement ma communication de ce jour. 
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» M. Faugère avait dit de mes Lettres de Pascal : « L'aspect de l'encre, 
LS fraiche encore, tantôt jaunie outre mesure par un procédé mal 
» déguisé, suffirait pour montrer la fraude. » 

» Dans ma réponse j'ai dit : « M. Faugère parle de l'écriture trop noire 
sur des pièces, trop jaunie sur d’autres, par un procédé mal déguisé. » 

» Ainsi J'ai pris l’encre trop fraiche pour une encre trop noire : je me 
suis trompé de mot. Mais ai-je fait un contre-sens ? Me suis-je exposé, par 
cette inadvertance, à faire plus de tort à la cause de M. Faugère qu’il ne 
s'est exposé à en faire à la mienne en énoncçant, sans aucune preuve, deux 
asserlions graves : 1° que sur des pièces l'encre est trop fraiche; 2° que sur 
d’autres elle est trop jaunie par un procédé mal déquisé; assertions hasardées 
sans que l’auteur les justifie aucunement, et contre lesquelles témoignent 
les épreuves de la photographie, qui fait ressortir tous les accidents du pa- 
pier et toutes les taches internes cansées par le temps et que l'œil seul 


, . | PC . . r . 4 
n apercevrait pas? Expériences dont j'ai entretenu l’Académie, séance du 
30 novembre, 


» 


» 


» M. Faugere était fondé à signaler cette inadvertance de l’encre noire 


au lieu de l'encre fraiche. Mais ce sont les termes dans lesquels il le fait que 
je dois signaler. 

« Voici, dit-il (p. ro1), comment M. Chasles a répondu à cette abser- 
» vation (que l’encre était parfois trop fraiche); je veux bien croire que 
» ce procédé qu'il emploie SANS CESSE est de sa part involontaire : il n’en 
» est pas moins étrange et regrettable. » 

» Puis M. Faugère rapporte ma phrase citée ci-dessus, où se trouve le 
mot noire au lieu du mot fraiche. 

» Ainsi M. Faugère déclare que ce procédé de changer les expressions 
de mon adversaire est celui que j’emploie SANS CESSE. 

» La même articulation va se retrouver dans une autre citation. M. Fau- 
gère a dit, dans sa lecture à l’Académie (le 26 août) : 

« S'il est vrai que le style est l’homme, je croirais volontiers que celui 
» qui a écrit ces Lettres (attribuées à Pascal), loin d’être Pascal, ne serait 
» pas même de nationalité française. » 

» Et il dit à ce sujet, dans son ouvrage (p. 104) : « M. Chasles, dans Îa 
» séance du 16 décembre, a mentionné cette observation À SA FAÇON, c’est- 
» à-dire en L’ALTÉRANT. On se rappelle, a-t-il dit, que M. Faugère a reconnu 
» que l'écriture était de nationalité étrangère. » 

» Au lieuf de a reconnu, j'aurais dù dire «a cru reconnuilre, puisque 
M. Faugère a dit: Je croirais volontiers... Mais me suis-je écarté de la 


( 454) 
pensée de M. Faugère, et est-il autorisé à dire que ma façon est d’altérer, ce 
qui équivaut au sans cesse qui précède? 
» Je prie M. Faugère de justifier ces assertions d’altérations sans cesse qu'il 
a introduites presque dans l’ombre, dans de simples notes de l’Appendice, 
et qui auraient dû être articulées nettement dans la discussion. 


» 2, Autre exemple de l'esprit dans lequel M. Faugère discute et présente 
mes observations. J’ai dit, au sujet de préceptes que Newton envoie à un 
ami qui va faire un voyage : « Les préceptes étaient de Pascal et se trouvent 
» sur six Notes de sa main. » 

» N’est-il pas évident que cela signifie que ces préceptes se trouvent 
sur six des nombreuses Notes de Pascal que je possède? 

» Cependant M. Faugère souligne les mots de sa main et ajoute : « Affir- 
» malion gratuile, COMME TOUJOURS ». Veut-il dire que les Notes n'existent 
pas? Les voici. Ou bien veut-il dire, ce qui me parait plus probable, que je 
ne prouve pas qu’elles sont de la main de Pascal? Mais alors j'aurais fait 
des affirmitions gratuites par centaines, puisque, comme je l'ai dit, j'ai quel- 
ques centaines de Lettres de Pascal, et un plus grand nombre de Notes 
scientifiques et autres, Pensées, Réflexions, etc. Que ces pièces soient de 
Pascal, c’est une question unique, et leur nombre ne constitue pas des 
centaines de questions, non plus que des centaines d’affirmations gratuites. 


» 3. M. Faugère nie l'authenticité de mes Lettres et autres pièces du Roi 
Jacques IT. Il dit que la fraude ressort du seul examen de la pièce qu'il m’a 
demandée et dont il produit un fac-simile. « Le copiste, dit-il, n’a pas tou- 
jours mis des z pour des y, ou des o pour des a. » Je prie M. Faugère de vou- 
loir bien complétersa démonstration, en indiquant les mots auxquels elle se 
rapporte, Je ne sais pourquoi il ne fait pas mention du fac-simile d’une 
Lettre à Catinat donné dans l’Isographie et que je l’avais prié formellement 
de vouloir bien comparer à ma Lettre (14 octobre). Il a oublié de dire aussi 
en quoi la Lettre qu'il produit, prise d’une collection particulière, est plus 
authentique que les nombreuses Lettres du Roi Jacques que je possède, et 
que j'ai annoncé (séance du 11 novembre) être confirmées par des Lettres 
de la Reine Marie et de la Princesse Anne Stuart (1). 


(1) Cette série des Lettres du Roi Jacques est une de celles sur lesquelles je n’ai aucun 
doute, pas plus que sur celles de Louis XIV, comme je l’ai déjà dit (séance du 28 octobre). 
La publication de ces documents fera justice des appréciations et des jugements littéraires et 
autres de mon honorable contradicteur. Voici à ce sujet un passage de son ouvrage assez inté- 
ressant : « Cette réjouissante épitre (la Lettre du Roi Jacques à Newton), dans laquelle le 
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» 4. M. Faugere, pour donner deux preuves flagrantes de la fausseté de 
mes Lettres de Pascal, cite quelques passages d’une Lettre sur Descartes 
adressée à Newton, qu'il dit extraite du discours du P. Guénard qui a 
remporté le prix d’éloquence à l’Académie Française, en 1955; et une Let- 
tre à la Reine Christine, extraite, dit-il, en grande partie de l'éloge de 
Descartes par Thomas. 

» Mais il n’y a rien là d'étonnant. Thomas voulant faire l'éloge de Des- 
cartes a recherché les documents qui pouvaient lui servir. Il a dû espérer en 
trouver dans les correspondances de la Reine Christine qui existaient à Paris; 
car le Roi Louis XIV avait eñvoyé à Rome Boulliau pour lui procurer les 
minutes de la Reine, et les avait obtenues. C’est ainsi qu’il a eu connaissance 
des Lettres de Christine à Galilée que j'ai citées dernièrement (6 juillet), et 
d’autres auxquelles se rapporte une mention que j'avais déjà faite (le r1 no- 
vembre)de la Reine Christine. Dira-t-on que Thomas se serait fait scrupule 
de copier quelques passages des Lettres de Pascal à la Reine, parlant de 
Descartes. On serait bien dans l’erreur. De pareils emprunts faits aux cor- 
respondances familières inédites ont, dans tous les temps, été très-fré- 
quents, et mes documents m’en offrent bien des exemples. Ainsi on trouve 
dans Voltaire un long article sur Rabelais, qui est copié d’une Lettre de 
Malherbe que je possède. On sait, du reste, que Voltaire avait recu de 
Ninon de Lenclos des papiers de Malherbe. Je citerai encore l’ouvrage sur 
le Théâtre Français, du duc de la Vallière, dans lequel j'ai reconnu beau- 
coup d'articles empruntés d’une série de Notes ou de Lettres sur l’art drama- 
tique envoyées par Rotrou à Molière son jeune ami. 

» Ainsi, M. Faugère n’est point autorisé à conclure que le falsificateur de 
mes Lettres de Pascal a copié l'éloge de Thomas. Il ne peut pas plus dire 
que le même faussaire a copié le P. Guénard : celui-ci entreprenant un dis- 
cours sur l’esprit philosophique, a dù naturellement consulter aussi et les 
écrits de Descartes et les écrits concernant ce prince des philosophes des 
temps modernes. Il y avait deux raisons pour qu’il püt connaître les pas- 
sages qu’il a empruntés d’une Lettre de Pascal à Newton; la première, c’est 
que les papiers de Newton, au nombre desquels se trouvaient des Lettres de 


» faux Jacques IT iaisse plus d'une fois apparaître le bout de ses longues oreilles, est assu- 
» rément une des moqueries les plus effrontées et les plus bouffonnes que le faussaire ait 
» cru pouvoir se permettre envers M. Chasles et envers le public, Je ne crois pas me trom- 
» per en supposant que c'est un des documents qui ont été fabriqués au dernier moment 
» pour les besoins de la discussion. » (P. 53.) M. Faugère entend-il que le faussaire est à ma 
disposition, ou qu’il prévoit de lui-même mes besoins? 
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Descartes qui lui avaient été envoyées par Pascal, avaient été rapportés de 
Londres par le chevalier Blondeau de Charnage, comme Je l'ai dit (14 oc- 
tobre 1867); la seconde, c’est que Pascal, grand admirateur de Descartes, 
avait fait une foule de Notes sur la vie, la philosophie, la morale, la phy- 
sique de Descartes, Notes qu’il reproduisait parfois textuellement dans ses 
Lettres. J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie ces Notes ori- 
ginales de Pascal, et ses Lettres à la Reine Christine. 


» 5. M. Faugère oppose à mes nombreuses Lettres et Poésies de Jacque- 
line Pascal le fac-simile d’une Lettre extraite du Cabinet de M. Cousin. Le 
lecteur pourra penser que M. Cousin, qui s’est beaucoup occupé de Pascal 
et de sa sœur Jacqueline, dont il a recueilli les œuvres (1), possédait ou 
connaissait plusieurs Lettres autographes de Jacqueline, dont celle-là 
faisait partie. Le lecteur serait dans l’erreur. M. Cousin n’a connu et re- 
produit de Jacqueline Pascal que ce qui se trouvait en copies dans les divers 
Recueils manuscrits de la Bibliothèque impériale, sauf une seule Lettre, 
celle dont il s’agit, qui lui a été communiquée comme autographe, par 
M. Hecquet d’Orval (descendant de M. Hecquet, célèbre médecin dn 
xvi® siècle), qui l’a trouvée dans ses papiers de famille. M. Cousin 
en a publié le fac-simile reproduit aujourd'hui par M. Faugère. Rien ne 
prouve que cette Lettre soit autographe, qu’elle ne soit pas une copie. Et 
M. Faugère ne peut point opposer une telle pièce isolée à de nombreux 
documents, Lettres et Poésies, la plupart des cantiques, au nombre desquels 
se trouve même le Traité de l’Obéissance que Jacqueline envoya à son frère, 
comme je l’ai dit(26 août et 2 septembre).Cet ouvrage fort étendu (300 pages) 
est une copie sur laquelle sont trois lignes autographes signées adressées à 
Pascal. N'est-ce pas l’ensemble de ces documents et de ceux auxquels ils se 
rapportent, tels que les Lettres de Pascal à sa sœur, qu’il faut étudier en 
juge érudit, en historien? ce que ne fait pas dans ce moment M. Faugère. 


» 6. Quant à l'écriture de M°*° Perier, M. Faugère a dit (séance du 
26 août) avoir mis sous mes yeux un cahier tout entier, ajoutant que le 
manuscrit des Pensées contient d’ailleurs plusieurs fragments écrits sous 
la dictée de Pascal. Aujourd’hui il n’est plus question de ce cahier, et 
M. Faugère ne produit comme écriture de M”° Perier que deux passages 
d’une page du Ms. des Pensées. Aurait-il reconnu que le cahier de l’an 
dernier n’était pas de la main de M®*° Perier? ce qui serait un troi- 
sième exemple de fausse appréciation des écritures. Quoi qu'il en soit, 


(1) Jacqueline Pascal; 1 vol. in- 8, 1849 : voir p.312. 
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M. Faugère ne connait pas une seule Lettre de M Perier. Et sur quoi 
se fonde-t-il pour présenter comme étant de son écriture les deux passages 
du Ms. des Pensées, et les opposer aux Lettres que je possède ? 


_» 7. Au sujet du mot mystification, qu’on s’étonnait de trouver dansune 
lettre de Pascal, j'ai répondu : « On ne le trouve pas, dit-on, dans les voca- 
» bulaires de l’époque. Mais est-ce que les vocabulaires font les mots? Est-ce 
» qu'ils ne se bornent pas à inscrire ceux qui sont déjà suffisamment en 
» usage; ce qui n'arrive que longtemps après qu'ils se sont déjà trouvés 
» dans quelques ouvrages; et plus longtemps encore après qu’ils ont été 
» employés pour la première fois par quelques auteurs. Beaucoup de mots 
» de Montaigne n’ont-ils pas attendu plus d’un siècle leur inscription aux 
» vocabulaires? Pascal en fait l’observation au sujet du mot enjoué, dans 
» une Lettre que je ferai connaître. Le mot mystification ne peut-il pas venir 
» de myste employé plusieurs fois par Rabelais dans le chapitre XLVI de 
» son troisième livre de Pantagruel? » 

» M. Faugere répond : « M. Chasles signale une Lettre de Pascat où il 
» est question dn mot enjoué : encore une intervention du faussaire! » 

» Le faussaire aurait donc prévu que le mot mystification qu’il employait 
éveillerait des soupçons;.et il aurait fabriqué une autre Lettre pour le faire 
admettre. Dans ce cas il était plus simple qu’il remplaçät le mot par un 
autre, ou recommençât la Lettre. 

» Ou bien n’a-t-il connu sa bévue qu'après que j'avais fait usage de la 
Lettre, et est-ce pour venir à mon secours qu’il fabrique la seconde? 

» Je suis autorisé à demander encore ici à M. Faugère quelle est son 
hypothèse. 

» Le Dictionnaire de M. Littré indique comme étymologie possible les 
mots mistigouri, mysligorfier, qu’on trouve dans le xvi‘ siècle ; et ajoute: Il 
est probable qu’on s’est souvenu de ces mots quand on a créé pour Poin- 
sinet {dans le siècle dernier), mystifier. 

» Comment M. Faugère, qui rapporte cet article du Dictionnaire de 
M. Littré, n’a-t-il pas vu qu’il justifie pleinement l'emploi que Pascal a fait 
du mot. Car si un auteur s’est souvenu au AvIl° siècle d’une étymologie 
existante au xvi° siècle, pourquoi Pascal ne s’en serait-il pas souvenu au 
xvil* siècle, c’est-à-dire un siècle plus tôt. 

» 8. M. Faugère, qui avait pris le faussaire sur le fait (séance du 26 août) 
par une preufe tirée de l'Histoire anecdotique, relative au café, dont l'usage 
n'aurait été introduit en France qu’en 1660, sept ans après la mort de Pas- 
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cal, revient sur ce sujet et cite l'autorité anecdotique sur laquelle il s’est 
fondé. Elle est prise d’une relation qui se trouve aux Archives des affaires 
étrangères. Or cette relation dit simplement que le ministre de Lionne, 
après un discours au ministre turc et deux heures de négociation, fit 
apporter du cavé et du sorbet. 

» Voilà comment M. Faugère prenait le faussaire sur le fait, et décidait 
une grave question (1). 


» 9. L'an dernier, dans notre séance du 8 juillet, j'ai eu l'honneur d'offrir 
à PAcadémie quatre Lettres de Rotrou, dont deux relatives à l'établissement 
des Académies, adressées au cardinal de Richelieu, étaient le sujet le ma 
communication, etles deux autres, adressées à Corneille, prédisaient le génie 
du jeune Poquelin. Ces quatre Lettres appartiennent maintenant à la Bibiio- 
thèque de l’Institut. M. Faugère déclare qu’elles sont fausses. Puisque Je 
les ai offertes comme vraies, il ne trouvera point étonnant que je regarde 
comme étant de mon devoir de lui demander de justifier son Jugement, et 
comme un devoir de sa part de le faire connaitre au plus tôt à l’Académie. » 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Observations sur le groupe des Rats-Taupes ; par M. ALpn. 
Muxe Epwarps. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


« Les conditions d’existence dans lesquelles se trouvent les animaux 
coincident généralement avec certaines particularités d’organisation et 
tendent à modifier la forme extérieure de ces êtres pour l’approprier aux 
besoins auxquelsils sont soumis. Ainsi l’on voit, dans presque tous les ordres 


(1) M. Faugère ne dit pas un mot des preuves que j'ai données aussitôt (séance du 2 sep- 
tembre) de l’usage très-antérieur du café, en France et en Angleterre. Je les rapporte ici suc- 
cinctement, sans rappeler le Dictionnaire de Bouillet, l'Encyclopédie de P. Leroux et Jean 
Reynaud, et le Dictionnaire de la Conversation : Dufour ( De l'usage du caphé, du thé et du 
chocolat; Lyon, 1671), dit que le café fut en usage chez les particuliers vers 1644. — L'En- 
cyelopédie britannique (1842, in-4°) : qu'un café public fut établi à Londres en 1652. — 
De la Marre (Traité de la Police, etc., 1719) : que les Anglais commencèrent à se servir du 
café en 1616, et qu’il passa en France vingt ans après. — Étrennes à tous les amäteurs de 
café; Paris, 1790 : on a des preuves que du temps de Louis XIII il se vendait sous le 
Petit-Chatelet une décoction de café, sous le nom de cahove ou cahovet. 
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de la classe des mammifères, des espèces nageuses à côté d'espèces terrestres, 
et, parmi ces dernières, il en est souvent qui mènent une vie souterraine. 
Ces conditions biologiques se traduisent au dehors par des modifications 
organiques qui, bien qu'offrant entre elles une grande similitude, se 
trouvent réalisées par des animaux de types très-différents. Les analogies, 
qui dépendent de l'adaptation de la machine animale à un mode d’exis- 
tence spécial, se remarquent non-seulement entre des espèces appartenant 
à des ordres différents, mais aussi entre des animaux d’un même ordre et de 
familles distinctes. Souvent on y a attaché une importance exagérée et on à 
pris comme caractères dominateurs certaines particularités, qui, sans avoir 
d'influence sur le plan organique de l'animal, avaient seulement modifié 
son apparence extérieure. Les espèces qui font le sujet de ce Mémoire en 
sont une nouvelle preuve. 

» La plupart des zoologistes ont réuni dans un même groupe les rongeurs 
qui mènent une existence souterraine, qui creusent à l’aide de leurs ongles des 
galeries profondes et qui se nourrissent des racines et des bulbes des plantes. 
Ces animaux ont dans leur aspect général quelque chose qui rappelle les 
Taupes; leur corps est trapu, plus ou moins cylindro-conique et porté sur 
des membres courts et robustes ; leurs yeux sont souvent à peine ouverts. 
C’est à raison de ces ressemblances qu’on les appelle des Rats-Taupes. Ils se 
répartissent en un certain nombre de genres, tels que les Bathyerqus, les 
Georhychus, les Heliophobius, les Spalax, les Elobius, et enfin les Siphneus. 

» Le groupe ainsi constitué est loin d’être naturel, et il comprend des 
êtres essentiellement différents, Ainsi, Je me propose de démontrer que les 
Siphnés, communément appelés Zocors, différent en réalité beaucoup plus 
qu'on ne le croyait généralement des autres genres que je viens de citer 
et au milieu desquels on les rangeait. Leur véritable place est à côté des 
Campagnols. 

» Le genre Siphneus a été établi en 1827 par Brants pour recevoir une 
espèce de Sibérie décrite par Laxmann sous le nom de Mus myospalax et 
figurée par Pallas sous celui de Mus aspalax. Cette nouvelle section prit 
place dans la famille des Cunicularia à côté des Ascomys, des Spalax et des 
Bathyergues. 

» Les zoologistes qui, depuis, se sont occupés de l'étude des rongeurs 
ont remanié cette classification; mais pour la plupart, ils ont placé le 
genre Siphneus à côté du Spalax, et Frédéric Cuvier réunit même ces 
espèces dans un seul genre. Il décrit et figure leur système dentaire qui 
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rer que la tête osseuse qui avait servi de terme de comparaison au zoologiste 
que je viens de citer n’appartenait pas au Zocor ou Siphneus myospalax 
(Laxmann); elle provenait d’un Zemmi, Spalax Typhlus (Pallas), portant 
une fausse détermination. 1l n’était donc pas étonnant qu'il existât entre 
les dents figurées par F. Cuvier une si grande similitude, puisqu'elles pro- 
venaient d’une même espèce et d'individus qui différaient entre eux seu- 
lement par l’âge. 

» Cette erreur, dont aucun naturaliste n’a soupçonné l'existence, a en 
une importance véritable, car elle établissait des liens étroits entre le Zemmi 
et le Zocor, c’est-à-dire entre le genre Spalax et le genre Siphneus, rappro- 
chement qui, depuis cette époque, a été admis dans tous les traités de 
Zoologie, et, dans des ouvrages récents, on voit encore les caractères de 
la dentition du Spalax reproduits comme appartenant au Siphné. 

» M. Brandt, de Saint-Pétersbourg, est le seul qui ait donné une repré- 
sentation exacte de la tête osseuse de ce dernier rongeur, mais il persista à le 
placer à côté des Zemmis, des Rhizomys et des Bathyergues, dans la famille 
des Spalacoïdés. Chez ces dernières espèces es dents sont disposées d’après 
le même plan ; elles sont toujours pourvues de racines, par conséquent leur 
croissance n’est pas continue, et la forme des replis de l'émail se modifie 
beaucoup suivant le degré plus ou moins grand d’usure de la dent. Il suffit 
de suivre ces changements pour se convaincre que le prétendu Zocor figuré 
par Fr. Cuvier et par M. P. Gervais n’est qu’un jeune Zemmi, et que le 
Zemmi véritable de ces auteurs est un individu adulte ou même d’un âge 
avancé, appartenant à cette même espèce. 

» Les molaires des Siphnés se rapportent à un tout autre type ; elles sont 
au nombre de trois paires à chaque machoire, mais elles n’offrent jamais 
de racines, quel que soit l’âge de l'animal; par conséquent, leur croissance 
est illimitée et leur forme ne se modifie pas, quel que soit le degré de détri- 
tion de la dent. Elles sont formées de prismes plus ou moins triangulaires 
alternant d’une façon irrégulière et ressemblent à celles des Arvicoles par 
tous les traits fondamentaux de leur constitution. Ce rapprochement s’ac- 
corde d’ailleurs fort bien avec les autres caractères des Zocors et des Cam- 
pagnols. 

» Ces considérations me portent à rattacher le genre Siphneus à la petite 
division des Arvicoliens, dont il peut être considéré comme un type dérivé 
essentiellement fouisseur et modifié dans ses formes extérieures à raison des 
conditions au milieu desquelles il doit vivre. Les Elobius (Mus Talpinus 
de Pallas) doivent prendre place dans la même famille. Au contraire, les 
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Zemmis (genre Spalax) appartiennent au groupe des Rats-Taupes propre- 
ment dits, dont les Bathyergues et les Géoryques sont les principaux repré- 
sentants. 

» On ne connaissait jusqu’à présent qu'une seule espèce de Siphneus, ori- 
ginaire de Sibérie. Le Muséum d'Histoire naturelle vient d’en recevoir ré- 
cemment deux autres complétement inconnues des zoologistes : l’une (Siyh- 
neus Fontanieri), découverte aux environs de Pékin; l’autre (Siphneus 
Armandii), qui n’a encore été trouvée qu’en Mongolie. Ces rongeurs sont 
tres-difficiles à distinguer par leurs caractères extérieurs; mais on arrive à les 
déterminer d’une façon rapide et sûre par la considération de leur système 
dentaire. Je ne puis entrer ici dans l’examen des détails anatomiques au 
moyen desquels on peut y arriver, et je me bornerai à renvoyer au travail 
plus complet que j'ai préparé sur ce sujet. 

» J'ajouterai que l’on trouve dans les cavernes de Sibérie des osse- 
ments du Siphneus myospalax, ainsi que j'ai pu m'en convaincre par 
l'étude des pièces provenant des fouilles exécutées sur les bords de l’Inia 
et de la Tcharysh par MM. Meynier et I. d’Eichthal, et que ce der- 
nier a bien voulu me communiquer. En Mongolie, M. l'abbé Armand David 
a recueilli, dans des couches d’alluvions probablement quaternaires, plu- 
sieurs crânes appartenant au Siphneus Fontanierii et au S. Armandü. A cette 
époque ancienne la répartition géographique des espèces de ce genre était 
donc la même que de nos jours. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Note sur un procédé destiné à empécher l'explosion 
du grisou dans les mines de houille; par M. Deraurier, (Extrait.) 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


« Le grisou qui se dégage peu à peu des masses de houille en exploi- 
tation, surtout des houilles grasses comme celles de Mons, ne peut toujours 
être enlevé par l’aérage des mines. On a pensé à détruire ce gaz à mesure 
de son mélange avec l'air en y mettant le feu, mais cette opération est dan- 
gereuse pour ceux qui en sont chargés. L'électricilé peut être employée 
pour obtenir ce résultat. 

» On a proposé des appareils produisant des étincelles électriques pour 
l'explosion des mines, pour la guerre et pour l’industrie, et aussi pour 
arriver à sauver la vie des ouvriers; cependant, tous les jours des récits 
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de catastrophes terribles viennent prouver que le problème n'est pas ré- 
solu. 

» Je propose de placer dans les différentes galeries un fil conducteur de 
cuivre, assez gros, présentant de distance en distance des solutions de 
continuité; des fils d’or très-minces seraient soudés au cuivre pour réta- 
blir les communications entre les tronçons; les fils d’or seraient entourés 
de fleur de soufre qui s’enflamme aisément. En faisant passer dans ce cir- 
cuit le courant d’une pile assez forte, on fera rougir les fils d’or et on 
mettra le feu au soufre, lequel à son tour enflammera le mélange d’air et 
de gaz qui peut exister. Par ce procédé, on sera toujours sûr que Île cir- 
cuit n’est pas rompu et de plus on saura s’il y a eu explosion de” grisou, 
parce que le soufre lui-même ou des poudres légères seront projetés de 
tous cotés. 

» On fera passer le courant électrique tous les matins, avant l’arrivée des 
ouvriers. Il suffira tous les soirs de metire quelques pincées de soufre, pour 
empêcher ces accidents qui viennent si souvent porter la mort dans les 
populations des travailleurs. Je n’emploie pas le platine, qui se sulfure assez 
facilement, 

» Dans les mines où l'exploitation est permanente, on en sera quitte pour 
faire passer plus souvent le courant, afin que les explosions soient tres- 
faibles et ne puissent blesser les ouvriers, » 


M. Delaurier adresse en outre une Note relative à quelques expériences 
à l'appui de son Mémoire sur la thermo-hydro-électricité. 


M. ce Manécnaz Varccanr, M. Cnevreur, M. Dumas et M. Êue pe 
Braumonr adressent quelques remarques à l’Académie, au sujet de cette 
communication. 

« Tout en reconnaissant l’utilité de son renvoi à la Section de Minéra- 
logie et de Géologie, et de son examen attentif, ils signalent l’aérage régtr- 
lier et puissant, obtenu par des ventilateurs énergiques, comme le moyen 
qu’il convient d'employer toujours pour les mines à grisou. 

» Aucun procédé ne doit faire oublier ou négliger l'emploi de la ven- 
tilation. 

» Dans le cas particulier où se place M. Delaurier, il serait évidemment 
nécessaire de ventiler, puisque la combustion du gaz détonant produirait 


de l'acide carbonique et de l’oxyde de carbone, lun asphyxiant, l’autre 
vénéneux. » 
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SÉRICICULTURE. — La maladie microzymateuse des vers à soie et Les granulations 
moléculaires. Réponse à une communication récente de M. Raibaud 


l’Ange; par M. À, Bécuame. (Extrait.) 
(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


« Dans ma Note du 13 juillet dernier, j'ai cité la lettre de M. Raibaud 
l’Ange pour montrer qu’à cette date le sériciculteur ne savait pas distinguer 
les graines capables de produire des morts-flats. Je n'avais pas d’autre bat. 

» Maintenant, le pointimportant de ce débat est de savoir qui a cherché et 
trouvé (cela est évident aujourd’hui) la cause et le signe pathognomonique 
de la maladie des morts-flats, et de savoir qui l’a attribuée à un ferment orga- 
nisé. Tout ce que j'ai publié sur les ferments, depuis le 28 mars 1867, con- 
verge vers ce point. J'ai cité, dans ma Note du 13 juillet, mes publications 
relatives à cette question; on trouvera même, dans ma Note du 10 juin 1867, 
ce passage : « Je ne me hasarderai pas à en donner une description (des 
» microzymas morbides), tant leur petitesse est grande; je dirai seulement 
» que ces molécules sont tantôt isolées, tantôt comme articulées et distinctes 
» d’autres formes mobiles que l’on rencontre souvent dans les vers sains. » 
Or, cette description, les dessins à l’appui et les moyens de la vérifier, je 
les ai adressés à l’Académie en même temps que ma Note du 8 juin dernier. 

» M. Raibaud l’Ange écrit donc un peu légèrement : « M. Béchamp met 
» une importance extrême à ce que l’on croie qu'il a été le premier à aper- 
» cevoir telle ou telle granulation dans le ver à soie, Quel bénéfice pouvons- 
» nous retirer de cette observation de M. Béchamp? » J'en appelle à l’Aca- 
démie et à M. Raibaud lui-même, mieux informé. 

» Depuis plusieurs années, je ne fais en quelque sorte autre chose qu'étu- 
dier les transformations des microzymas. Non, certes, je n’ai pas besoin que 
l’on croie que j'ai été le premier à apercevoir les granulations moléculaires 
des fermentations et des êtres organisés que tout le monde connaissait; 
mais mon intérêt et celui de la vérité historique est de m’assurer la priorité 
de l'affirmation et de la démonstration que ces granulations moléculaires, 
que l’on croyait n’être pas organisées, ni vivantes, ni agissantes, sont au 
contraire ce qu'il y a de plus vivant, de plus résistant à la mort dans tous 
les organismes , les plus puissants des ferments parmi les ferments orga- 
nisés. Pour moi, la question des microzymas morbides des vers à Soie n'est 
plus, depuis longtemps, qu’un cas particulier d’une étude plus générale. Ce 
que je me propose de démontrer, la démonstration que mes collaborateurs 
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et moi poursuivons, c’est qu'il y a une infinie variété de microzymas. Ce 
que je voudrais faire ressortir, c’est qu'un grand nombre de ces granula- 
tions moléculaires vivantes ne sont, dans bien des cas, que le premier 
degré d'organisation d’organismes plus parfaits, et, pour tout dire en un 
mot qui fera comprendre ma pensée, qu'ils sont à ces organismes ce que 
le cysticerque est au ténia. Ils n’attendent, comme celui-là, qu'une occa- 
sion, un milieu favorable pour évoluer et atteindre leur forme derniere. 
Ce que je veux arriver à démontrer enfin, c’est que ces granulations molé- 
culaires ont leurs maladies, qu’ils peuvent transmettre aux, organismes 
dont ils font partie ou dans lesquels ils pénètrent. Voilà pourquoi J'étudie 
les granulations moléculaires normales de lorganisme et les granulations 
moléculaires qui ne font plus partie d’un organisme, comme les microzymas 
de la craie et ceux que l’on trouve dans la feuille du mürier. Certes, si ces 
choses, que l’on n’a pas encore aperçues, étaient irrévocablement démon- 
trées, qui oserait soutenir qu'elles n’aboutiraient pas à une transformation 
de la physiologie et de la pathologie? J'ai moi-même et nous avons déjà 
touché un mot de cela dans les Notes publiées en commun avec M. Estor. 

» La vérité est donc que je ne m'étais pas trompé dans ma recherche de 
la nature et de la cause de la maladie des morts-flats. M. Raibaud l’Ange 
demande : « Quel bénéfice pouvons-nous retirer de cette observation de 
» M. Béchamp? » Sans doute, cette demande s'adresse à moi à propos de 
telle ou telle granulation. Apres avoir mis la question sur son vraï terrain, 
je réponds : « Le bénéfice que vous retirerez de ces recherches est clair : 
» vous ferez ce que j'ai conseillé dans ma brochure de 1867 et dans mes 
» autres publications de 1867-68 : vous choisirez des graines sans micro- 
» zyma, provenant de parents non microzymateux, et, comme je l'avais 
» prévu et démontré, vous ferez de belles récoltes et vous vous enrichirez. » 

» Quoique je connusse des insucces, nulle part je n’ai blâmé la sélection, 
parce que, quoique empirique, elle est rationnelle, même dans l'opinion 
démontrée que la maladie est parasitaire; mais j'ai dit que cette méthode 
n’acquerrait toute sa valeur que lorsqu'on aurait choisi des graines non 
microzymateuses et qu’on l'aurait combinée avec l’emploi des parasiticides 
odorants ou autres, si l'expérience en démontrait l'utilité. 

» Je n'ai proposé la créosote que contre la pébrine : est-on bien sür de 
l'avoir vue échouer dans ce cas ? Pour moi, je l’ai toujours vue réussir. Je 
le répète, l'emploi des parasiticides odorants est scientifique, parce qu’il est 
conforme à la pratique médicale. L'emploi de la créosote est scientifique, 
parce que l'expérience à établi que la créosote s'oppose à l’éclosion d'une 
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foule de germes de ferments, comme l'essence de térébenthine, d’après 
Huber et M. Chevreul, s'oppose à la germination de graines diverses; il est 
utile, parce que, sous son influence, le corpuscule vibrant se transforme 
dans le ver même, ce que j'ai constaté dans des expériences de laboratoire 
et ce qui a été confirmé dans des éducations faites en grand. Si, grâce à 
l'emploi de la créosote, la sélection n’est pas nécessaire (je n'ai jamais dit 
n'est pas utile) pour combattre la pébrine, elle doit être appliquée aux 


microzymas morbides, parce que la créosote n’entrave pas les désordres 
qu'ils provoquent. » 


NE. Troxsexs adresse une Note relative à un moyen qu'il propose pour 
reconnaître la direction du méridien magnétique à bord d’un navire con- 
struit en fer. 

La méthode consiste dans l’emploi d’un système de deux aiguilles, sem- 
blable à celui des galvanomètres, et aussi astatique que possible. Un pareil 
système n'éprouve aucune action de la part de la terre; mais si la longueur 
des deux aiguilles est assez considérable, l’action des centres magnétiques 
du navire sur elles n’est pas nulle. De là, suivant l’auteur, la possibilité de 
déterminer le méridien magnétique par l’emploi simultané de ce système 
et d’une boussole marine, en faisant tourner le navire jusqu’à ce que la 
direction de la boussole coïncide avec celle des aiguilles du système 
astatique. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, Dupuy de Lôme.) 


M. EL. Augerr adresse un « Sixième Mémoire sur les solides soumis à la 
flexion : sections en double T et en croix ». 


(Renvoi à la Section de Mécanique, à laquelle M. Delaunay est prié 
de s’adjoindre.) 


M. A. Bowwer adresse un Mémoire ayant pour titre : « De la contagion 
en général : en particulier, du mode de propagation des maladies épidé- 
miques réputées contagieuses, et de leur prophylaxie ». 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 


M. Cassarene adresse une Note relative à la guérison des dartres. 


L 4 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 
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M. Mursens adresse un nouveau document, pour être communiqué à la 
Commission des Arts insalubres. 


(Renvoi à cette Commission.) 


NI. Bourex est prié de s’adjoindre à la Commission nommée pour exa- 
miner le Mémoire de M. Desmartis sur la « préservation de la rage par 
l’inoculatien ophidienne ». 


CORRESPONDANCE. 


« M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. Bontemps, 
le volume intitulé « Guide du Verrier, Traité historique et pratique de la 
» fabrication des verres, cristaux, vitraux », qu’il vient de publier. 

» Cet ouvrage traite, en général, de l’histoire, des propriétés et de la 
fabrication du verre, et en particulier, du verre à vitre, des glaces, des bou- 
teilles, du cristal, des verres pour l'optique, enfin des vitraux. 

» L'auteur a pratiqué toutes ces industries. Il a partagé sa vie indus- 
trielle en deux parties, et par un rare privilége il à dirigé en France, 
peudant la première moitié, les grands établissements de Choisy-le- 
Roi, et en Angleterre, pendant la seconde, les vastes verreries de 
M. Chance. 

» Personne n’était donc mieux placé pour faire connaître en quoi con- 
sistent les caractères distinctifs des verreries anglaises et françaises. M. Bon- 
temps fournit tous les éléments qui permettent d'apprécier leurs avantages 
ou leurs désavantages respectifs. Il montre que si le cristal anglais est plus 
brillant que le nôtre, cela tient à ce qu’il est fait dans de petites cristalleries 
de famille ; que la fonte et l’affinage y sont lents et le travail intermittent. 
En France, les grandes cristalleries, pour arriver à un travail continu, ont 
rendu la préparation du cristal plus rapide. 

» Dans aucun ouvrage on ne trouve exposée avec autant de précision la 
fabrication comparative des vitres françaises par le procédé de l’étendage et 
des vitres anglaises par l’ancien procédé du soufflage en plat : les unes at- 
teignant de grandes dimensions et offrant une planimétrie exacte, les 
autres offrant une surface plus résistante aux altérations atmosphériques et 
un éclat supérieur. 

» L'ouvrage de M. Bontemps offre, dans toutes ses parties, les rares qua- 
lités qui révèlent une pratique longue et consommée, réunie aux connais- 
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sances scientifiques nécessaires pour comprendre et utiliser tous les ensei- 
gnements de la théorie. 

à Je n’exprime qu’un regret, ajoute M. le Secrétaire perpétuel, c’est de 
voir, par un malentendu évident, M. Bontemps se séparer de notre illustre 
Président, de notre confrère M. Regnault et de tous les Mernbres qui com- 
posaient, il y à vingt-cinq ans, la Commission chargée de désigner l'artiste 
auquel serait confiée la restauration des vitraux de la Sainte-Chapelle. Au- 
cun de nous, après les démonstrations de tout genre qui furent placées sous 
les yeux de la Commission, n’hésita à reconnaître qu’indépendamment de 
la composition artistique et du procédé de mise en plomb des vitraux an- 
ciens, ceux-ci devaient quelques-unes de leurs qualités à l'épaisseur du verre, 
à Sa transparence imparfaite, à ses surfaces gondolées, aux ondes, stries, 
veines, etc., qui dévient et dispersent les rayons lumineux. A la place des 
tons crus, uniformes, durs et secs produits par des vitres modernes, minces 
et limpides, les verres moins bien affinés des anciens donnent naturelle- 
ment des teintes adoucies, estompées, et des colorations variées, qui se 
modifient et qui jouent non seulement selon le point du verre traversé par 
le rayon lumineux, mais aussi selon la place que le spectateur occupe. 

» M. Bontemps, à la page 950 de son excellent ouvrage, exagère donc 
l'opinion qu’il attribue à MM. Chevreul et Regnault, quand il leur fait dire 
d’une manière absolue, que l'harmonie des anciens vitraux serait due tout 
entière à ces défauts du verre. Lorsqu'il admet plus loin que ces défauts 
ajoutent au bon effet d’un vitrail bien conçu, il exprime certainement leur 
propre opinion et non la sienne seulement. Personne n’a pu croire, cela est 
certain, que la composition artistique et le procédé de montage soient indif- 
férents dans l'effet d’un vitrail, et qu’il suffise d’avoir du verre imparfait pour 
produire en ce genre une belle œuvre. Je tenais à constater que la diver- 
sité de sentiment à ce sujet que M. Bontemps signale n’existe pas et qu’elle 
ne pouvait pas exister. » 


« M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces de la Correspon- 
dance imprimée Je Mémoire de M. Hoscoe, sur le vanadium, auquel la 
Société royale de Londres a décerné, cette année, la médaille de Copley. 

» L'Académie ne saurait être insensible à la découverte importante 
de M. Roscoe, qui vient de faire pour le vanadium ce que notre savant 
confrère M. Peligot a fait depuis longtemps pour l'uranium. 

» M. Roscoe prouve que le vanadium métallique n'était pas connu et 
qu’on avait considéré comme métal ce qui était un oxyde. Il fait voir que le 


09 


( 448 ) 
vanadiam forme un oxyde, le vanadyle, qui joue le rôle de radical comme 
l’uranyle, ou l’oxyde d’antimoine, caractérisés sous ce rapport par M.Peligot. 
Il rapproche le vanadium de l’antimoine, au lieu de l’assimiler au chrome, 
ainsi que l'avait fait Berzélius, l’acide vanadique ayant pour formule V?0° 
et non VO*. 

» Les travaux de M. Peligot sur l’urane ont pris place depuis longtemps 
dans la science : cette confirmation de ses vues n’en est pas moins très- 
digne d’être signalée, à cause de la résistance qu’elles rencontrérent en 
Allemagne et de la nouvelle importance qu'elles en reçoivent. » 


€ M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL appelle l’attention de l’Académie sur une 
Note de M. Palmer, relative à la nitrification dans l'Inde, imprimée dans 
The Journal of the Chemical Society, August 1868. 

» L'auteur rectifie une opinion qui a pesé sur le sentiment des chimistes 
qui se sont occupés du phénomène si obscur encore de la nitrification ; 
d’après lui, les terrains nitriers de l’Inde n'auraient rien de mystérieux. 

» Les terres à nitre se trouvent près des villages anciens. Elles produisent 
tant qu'ils sont habités; elles cessent de produire, peu à peu, quand ils sont 
abandonnés. Le nitre s’y forme par la dispersion des déjections autour du 
village. Il cesse de s’y former quand ces déjections ne se renouvellent plus. 

» Dansles villages nouvellement construits, où on recueille les déjections, 
le nitre ne se manifeste plus autour des habitations. Ces déjections recueillies, 
étant mêlées de terres calcaires ou alcalines, constituent des nitrières arti- 
ficielles et donnent lieu à une exploitation de nitre. 

» Ainsi l’épreuve et la contre-épreuve conduisent à la même conclusion : 
la nitrification s’opere dans l’Inde par les mêmes moyens qu’en Europe. » 


CHIMIE. — Fluorure manganoso-manganique; par M. 3. Nickrès. 


« En traitant le peroxyde de manganèse pur par de l'acide fluorhydrique 
en vue d'obtenir l'acide fluomanganeux que j'ai fait connaître l’année der- 
nière (Compies rendus, juillet 1867), il arrive parfois que la solution se 
tapisse d’une abondante cristallisation brune, qui se produit surtout quand 
on a fait digérer le mélange à chaud. Opérant sur de pareils cristaux, je 
les mis à égoutter sur un entonnoir en platine, puis Je les fis sécher à l'air, 
dans du papier buvard. Les résultats analytiques concordent avec la formule 


Mn Fi + Mn? FF + 10 HO, 
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conformément au tableau suivant : 


Calculé. Expérience, 
Mn... OR A 82,50 33,19 33,15 
RP TR °. 70,00 30,58 31,76 
DOC Ce te es 90,00 36,21 36,72 


248,60 99 ,95 101,63 


» La différence 36,21 — 36,72, constatée pour l’eau, et la somme trop 
forte 101,63, viennent évidemment d’un peu d’acide adhérent; c’est aussi 
ce qui résulte des nombres obtenus pour le fluor, savoir : F1 — 31,56 au 
lieu de 30,58 voulu par le calcul. Cet excédant d'acide et les 10 équiva- 
lents d’eau s’en vont entièrement par la dessiccation à 100 degrés. 

» La production du flaorure manganoso-manganique me semble tenir à 
la présence d’une certaine quantité de Mn* O“ dan: le peroxyde en expé- 
rience. Quoi qu'il en soit, le fluorure manganoso-manganique est soluble 
dans l’eau qu’il colore en brun; beaucoup d’eau le décompose à la manière 
des fluomanganites, en donnant lieu à un dépôt brun d'oxyde; avec les car- 
bonates alcalins, il fait effervescence en laissant précipiter de l’oxyde man- 
ganique. 

» Avec le fluorure de potassium, il forme un précipité rose de la nature 
des sesquifluomanganates que j'ai décrits (loc. cit.). Il corrode l'argent 
comme le fait l’acide flaomanganeux; agitée avec de l'argent battu ou en 
poudre, sa solution dissout peu à peu ce métal, en même temps qu’elle 
se décolore en passant à l'état de protofluorure. Néanmoins, elle retient 
toujours un peu de manganèse, et le fluorure de potassium donne avec elle 
un précipité mal défini qui contient du fluor, du manganèse, de l'argent 
et du potassium dans des proportions très-variables; la proportion du 
manganèse dépasse rarement 1 pour 100; l'argent peut aller au delà de 
5o pour 100. 

» Il va sans dire que cette solution argentique est précipitée en blanc 
par l'acide chlorhydrique et les chlorures alcalins. Le plomb déplace tout 
son argent sans entrer en dissolution, évidemment parce que le fluorure de 
plomb est insoluble. Aussi le liquide surnageant n'est-il pas noirci par les 
sulfures alcalins, lesquels, au contraire, forment avec lui la précipitation 
couleur de chair qui caractérise les solutions de manganosum. En géné- 
ral, le fluorure manganoso-manganique partage les réactions du sesqni- 
fluorure et du perfluorure de manganèse. 

» J'ai fait voir précédemment que si Mn FI? ressemble à Mn Cl? par sa 
composition ( Comptes rendus, t. LX, P- 479), il en diffère par les propriétés, 


(450 ) 

car il est bien plus stable que lui, et de plus il joue franchement le rôle 
d'acide. D'après cela, il n’est pas étonnant qu’il puisse s'unir à Mn F], pour 
donner un fluo-sel capable d'être placé à côté de l’oxyde salin Mn°O° 
— MnO + Mn?0*, Voilà donc un nouveau fait à l'appui de la tendance 
que jai reconnue aux composés singuliers des chloroïdes, d’être d'autant 
plus acides que l'équivalent est moins élevé et de gagner en stabilité dans la 
même proportion. 

» Des résultats analogues ont été obtenus avec le fer; j'aurai prochai- 
nement l'honneur de les soumettre à l’Académie. » 


- 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage du zinc par les volumes; par M. À. Renan». 


Le procédé que j'ai l'honneur de communiquer à l’Académie est fondé 
sur les réactions suivantes. Si dans une quantité déterminée d’une solution 
de prussiate jaune de potasse on ajoute la solution d’un sel de zinc, tout le 
zinc se trouve précipité à l’état de cyanoferrure double de zinc et de fer, 
complétement insoluble dans l’eau ammoniacale. En déterminant au moyen 
du permanganate de potasse l’excès de prussiate de potasse employé, on 
obtiendra par le calcul la quantité de zinc. 

» Pour faire l'essai d'un minerai, on en prend 1 ou 2 grammes que 
l'on dissout dans l’eau régale; puis on précipite par l’ammoniaque, qui 
redissout l’oxyde de zinc; on jette et lave. Dans la partie filtrée, on ajoute 
25 centimètres cubes d’une solution de cyanoferrure de potassium, con- 
tenant 150 grammes de ce sel par litre; on complète 250 centimètres cu- 
bes, on filtre, et on prend 100 centimètres cubes de cette liqueur filtrée, que 
lon introduit dans un verre et qu'on neutralise avec de l’acide chlorhy- 
drique pur, ne contenant ni chlore ni acide sulfureux. On acidifie ensuite 
fortement, avec environ 30 centimètres cubes de ce même acide, et l’on 
verse de la liqueur titrée de permanganate jusqu’à ce que tout le prussiate 
jaune soit transformé en prussiate rouge. Connaissant le titre des liqueurs, 
on arrive facilement par le calcul à déterminer la quantité de zinc contenue 
dans le minerai. 

» Aucun des métaux, tels que le fer, l’alumine, le manganèse, le 
plomb, etc., contenus en général dans les minerais, w’influe sur ce pro- 
cédé. En effet, les uns sont complétement éliminés lors de la précipita- 
tion par l’ammoniaque, et les autres, tels que le plomb, dont l’oxyde est 
sensiblement soluble dans l’eau ammoniacale, ne précipitent pas par le cya- 
noferrure dans les liqueurs étendues. La présence seule du cuivre rend ce 
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procédé inexact, ce métal étant à la fois soluble dans l’ammoniaque et pré- 
Cipitant par le cyanoferrure. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’éther chlorosulfurique; par 
M. Tu. ne Purcozo. 


«€ Il y a déjà plusieurs années que M. Kuhlmann (1) observa que, quand 
on dirige des vapeurs d’éther chlorhydrique à travers de l'acide sulfurique 
anhydre, il se forme une liqueur fumante à l’air, et que la distillation dé- 
compose. Cette liqueur, traitée par l’eau, lui fournit une huile dense, 
d’odeur pénétrante, rappelant celle de l’éther chlorocarbonique, et dont il 
ne fit pas l'étude. J'ai, sur la proposition de M. Wurtz, repris ce sujet : je 
communique dans cette Note le résultat de mes recherches. 

» Si l’on fait arriver l'éther chlorhydrique sur l’acide sulfurique anhydre 
à zéro, celui-ci se liquéfie peu à peu, et l’on peut s’assurer que le liquide 
résultant contient encore une notable quantité des deux corps que l’on a 
fait réagir. Si l’on chauffe ce mélange à 100 degrés, il brunit et dégage de 
l’acide sulfureux. Mais si on le verse goutte à goutte dans de l’eau à zéro, 
on obtient une couche inférieure d’une huile qui, lavée et sèchée au chlo- 
rure de calcium, est déjà par ce traitement privée de la partie de l’acide sul- 
furique et de l’éther chlorhydrique qui n'étaient pas entrés dans la réaction. 
Cette huile se décompose à la distillation sous la pression ordinaire, un peu 
au-dessus de 100 degrés. Dans Île vide, elle passe presque entièrement de 70 
à 110 degrés. Il reste dans le ballon un léger résidu, huileux et coloré. La 
plus grande partie passe de 70 à 90 degrés. Après plusieurs rectifications, 
on obtient une liqueur qui bout dans le vide de 80 à 82 degrés. Son analyse 
a donné des nombres qui correspondent assez bien avec la formule 


C?H°CISO* : 


Théorie. Expérience. 
[ee 16,60 16,78 
js PAR EE 3,46 3,58 
Clare 24,56 24,08 
SD ire. 201 20 ,89 


» Cétte substance résulte donc de l’addition de l’éther chlorhydrique à 
l'acide sulfurique anhydre. Le corps se décomposant partiellement à chaque 
. . = Ds A0 ’ 

distillation, en dégageant un peu d'acide chlorhydrique et le résidu s’enri 


L 4 


» ——— 


(1) Annalen der Chimie und Pharmacie, 1. XXXIV. 
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chissant, comme je m’en suis assuré, en acide sulfurique libre, on s'explique 
les petites divergences de mon analyse. 

» La substance dont nous venons de donner l’analyse est une huile inco- 
lore, très-réfringente, d’odeur très-vive, piquant fortement les yeux. Sa 
densité à o°— 1,3790; à 27° — 1,356; à 61°=1,3240. Son coefficient de 
dilatation de o à 27° = 0,0006393; de 27° à 61° = 0 ,0007155. Comme on 
peut le remarquer, ces coefficients sont très-élevés. 

» L'eau froide ne dissout presque pas ce liquide; il se dissout dans l’eau 
chaude en se décomposant légèrement. Chauffé avec l’eau à 100 degrés dans 
un tube scellé, il donne de l’éther ordinaire, un peu d’éther chlorhydrique, 
de l'acide chlorhydrique, tandis que tout le soufre passe à l'état d’acide sul- 
furique. Avec l'alcool, il donne la même réaction; mais l’acide chlorhydrique 
reproduit du chlorure d’éthyle. Avec l’acétate de soude en solution aqueuse 
concentrée, il donne de l’acétate d’éthyle, du sulfate de soude et de l’acide 
acétique libre. Ces diverses réactions permettent de choisir entre les trois 
formules isomériques : 


CG? HECISO?OH "CE OHSO CE CR CAPU SOLE 


2 


Acide chloroiséthionique. Chlorure d’iséthionyle. Éther chlorosulfurique. 


» Le premier de ces corps, préparé par M. Kolbe, possède des propriétés 
très-différentes du corps que nous avons étudié. Il est cristallisable, ino- 
dore, indécomposable par l’eau, même à 100 degrés dans un tube scellé. Le 
second n’est pas encore connu, mais il ne pourrait donner avec l’eau que 
de l'acide iséthionique, doué d’une grande stabilité. La troisième hypothèse 
se vérifie au contraire exactement par les réactions précédemment indi- 
quées et dont nous donnons ici les équations : 


2775 
2 C*H°0.SO?CI + 3H°0 — sut O + SH°0! + HCI 
ce 5 2 2775 CH 2 
HFO.SO?CI + 2CH°(OH)= Qu | O + SH?0* + C'HSCI 
AC HO 


O*H°0 , SO" CI + 2 C?H°O (ONa) | O + SNa?0* + HCI 


+ CH°(OH). 
» Le corps est donc l’éther chlorosulfurique, qu’on pourrait aussi nom- 
mer chlorure de sulfovinyle. Les solutions des alcalis fixes et de leurs car- 


bonates n’agissent à froid que très-lentement sur l’éther chlorosulfurique. 
Si l’on chauffe, la réaction devient plus vive, mais elle donne à peine des 


CE C?H° 


e 
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trâces d’un sel organique, la plus grande partie se transformant en sulfate 
et chlorhydrate alcalins. Les solutions alcooliques agissent dans le même 
sens, mais plus énergiquement. 

» On voit que le gaz ammoniaque peut donner en agissant sur ce Corps 
un isomére de la taurine; l’'ammoniaque aqueuse agit vivement et donne 
un composé organique cristallin. Je me propose de revenir sur ces diverses 
réactions. 

» Si l’on met dans un tube scellé de l’éther chlorhydrique liquide, avec un 
grand excès d'acide sulfurique anhydre, et qu'on laisse le tout arriver à la 
température brdinaire, puis qu’on mélange par l'agitation, il se produit un 
vif échauffement, et les deux couches disparaissent en donnant naissance à 
une liqueur jaunâtre. Versé dans l’eau, le tout se dissout ; on sature par le 
carbonate de baryte, on filtre, on traite par le carbonate de potasse et on 
évapore. Le sel potassique sec se dissout dans l'alcool bouillant, en laissant 
du chlorure de potassium, et cristallise par refroidissement en jolies aiguilles 
blanches, qui ont donné à l’analyse K = 27,24 pour 100; la formule 


SO?0 
C’H*(OH) s020 
demanderait K — 27,76. | 
» Le composé qui donne naissance à ce sel parait être aussi un produit 
secondaire de la formation de l’éther chlorosulfurique; en effet, si l’on 
traite les eaux de lavage provenant de la préparation de ce corps par le 
carbonate de baryte et ensuite par le carbonate de potasse, comme nous 
venons de le dire, on obtient une faible quantité d’un sel'de potasse qui 
semble bien être identique au précédent. On s'explique aisément la forma- 
tion de ce nouveau corps par l'équation 
SO?CI 


C'HCI + 20° = C'HY(OH) | 0H 


» Ce corps décomposé par l’eau donne l'acide des sels précédents. Je me 
propose d'étudier les conditions dans lesquelles se produisent les dérivés 
A La À , 2 
précédents de 1, 2 et peut-être 3 molécules d’acide sulfurique. 


» En terminant, j'adresse mes vifs remerciments à M. Wurtz, dans le 


laboratoire de qui j'ai fait ce travail. » 


C. R., 1868, 2° Semestre. (T. LXVII, N° 7.) 60 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les urées condensées (second Mémoire); 
par M. Huco Scnirr. 


« Dans une Note antérieure, j’ai constaté l’existence d’une série de com- 
posés, dans lesquels plusieurs molécules d’urée sont rivées ensemble par les 
résidus bivalents des aldéhydes œnanthique, benzoïque et valérique. A pré- 
sent, j'ai étudié cette réaction pour d’autres aldéhydes, et je puis résumer 
mes résultats sous une forme plus générale. La formation des urées con- 
densées au moyen des aldéhydes est une réaction aussi caractéristique 
pour ces derniers corps que l’est pour eux la formation des diamines, 
naissant par l’action des aldéhydes sur les bases organiques, diamines que 
j'ai fait connaitre dans une série de communications antérieures. 

» L'action des aldéhydes sur les solutions aqueuses ou alcooliques con- 
centrées de l’urée donne lieu à la formation des 


CON 


Diurées.. 2 CO N°1 


| cr, 


CH" 0 étant la formule générale des aldéhydes. Les diurées soni des com- 
posés bien cristallisés, insolubles dans l’eau et dans l’éther, et très-peu so- 
lubles dans l’alcool. Elles commencent à se décomposer à la température 
de fusion, et en général cette décomposition fournit de l’ammoniaque, de 
l'acide cyanurique et l’hydramyde correspondant ou ses dérivés, selon 
l'équation 


CO.N°H°} | 
Ae | EE ) = 2C'H N° O° + 4ANH° + N°(C He, 


Toutefois cette équation n’est pas applicable à toutes les diurées. 
» Par l’action directe des aldéhydes sur l’urée en poudre, on obtient les 


CO.N*'H: | cr 
Triurées. . . . . . . {CO.N?H? 
CO.N2 1: | CH” 


composés distinctement cristallins, qui ressemblent aux diurées et se dé- 
composent d’une manière analogue aux températures élevées, savoir : 
CO.N*°H* C’H"”7 
3 (TCO:N'H? = 3 CH N°O' ES NE + 2'N ACCENTS 
CO.N’H: | CH” 
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Dans quelques cas, la formation de la triurée exige une température élevée 
( 100 à 120 degrés), comme par exemple la formation de la triurée diben- 
zoïque. Dans ces cas, on se sert d’un petit excès d'urée. Toutefois le pro- 
duit doit être traité par l’eau et par l’éther pour enlever un excès d’urée ou 
d’aldéhyde. 

» Quand un excès d’aldéhyde agit à environ 120 à 140 degrés sur les diu- 
rées et les triurées, on arrive aux termes plus condensés : 


Tétrurée... .… . 4CH*N°0 + 3C'H" 0 — 3H°0, 
Héxurée..… tx 0CH'N20 + 5CH" 0 SH :0: 


Ces composés présentent à l’état humide la consistance et l'aspect de la 
gélatine et se raccornissent à l’état sec. Ils sont un peu solubles dans l’al- 
cool et dans l’éther, mais en se desséchant ils perdent leur solubilité, pro- 
priété qui rappelle jusqu’à un certain degré la coagulation du blanc d'œuf. 
Au moyen de l’aldéhyde œnanthique, j'ai réussi de cette manière à river 
ensemble jusqu’à douze molécules d'urée, qui ont donné naissance au com- 
posé : 
CAEN O = 712 CHN°0 — 1 EC HO 1rH?0. 


» Pour obtenir les degrés supérieurs de condensation, on peut employer 
un aldéhyde différent de celui qui a servi à la formation de la diurée ou de 
la triurée. En soumettant, par exemple, la diurée et la triurée œnanthique 
à l’action de l’aldéhyde benzoïque, j'ai obtenu deux polyurées œnantho- 
benzoïques, de la composition complexe suivante : 


CO.N°H° \crn 
CO.N'H°| cry GONE 
CO.N°11° co NH: | 
|C'H° re Ci 
CO.N°H°) CO.N°H°| 
| CTEs 
co.N:n° | C'H" co.x:H2\C H 
, | cr H'‘ 
Tétrurée CON: \ 
benzo-diœnanthique. ALT : 


benzo-tétrænanthique. 


Aux composés de ce genre correspond sans doute un certain nombre de 
composés isomériques; mais les propriétés de ces corps en rendent l'étude 
très-diffcile. 

» Les aldéhydes substitués sont également aptes à fournir des urées con- 
densées. Avec l’aldéhyde nitrobenzoïque, j'ai obtenu la diurée et la triurée 


correspondantes à l’état cristallin. 
60.. 
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» Si l’on fait agir l’aldéhyde acétique bichloré sur une solution concen- 
trée aqueuse d’urée, on obtient de petites aiguilles de 
(CO.N°IHE 


con: |" H°CP. 


Diurée bichloracétique. . . . 
Ce corps se décompose déjà au-dessous du point de fusion ; il se dépose du 
charbon, et l’on trouve, parmi les autres produits de l’ammoniaque, du 
chlorure de cyanogène et leurs dérivés : 


2 3 
D C'H?CE = 2CNCI + 2 NH° + CO + H°0 + C. 


» Les aldéhydes dérivés des alcools non saturés peuvent également contri- 
buer à la formation des polyurées. L’acroléine donne naissance aux deux 


urées : 
CO.N°H° | 
SAVE 2 CH: 
CONS" CO.N°'H:) 
CO-N° he? | : CO.N?H? i SR à | 


Diurée acrylique. The ET 


composés cristallins, dont la décomposition à température élevée parait 
fournir des produits de nature très-complexe. La formation de la triurée a 
lieu à la température ordinaire, et en même temps il se forme toujours une 
petite quantité de métacroléine. 

» Un contact prolongé avec l’eau bouillante ou avec les acides dilués 
produit la décomposition des urées condensées en urée et l’aldéhyde cor- 
respondant. | 

» Les aldéhydes semi-alcooliques se comportent vis-à-vis de l’urée 
comme les autres aldéhydes que nous avons considérés; les polyurées cor- 
respondantes conservent, du reste, toutes les propriétés alcooliques de ces 
aldéhydes. L’hydrure de salicyle conduit de cette maniere à une série de 
composés tres-remarquabies, sur lesquels je me propose de revenir avec 
plus de détail dans une prochaine communication. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’aldéhyde bichlorée. Note de M. E. Parenno. 


€ M. Lieben (1), ayant démontré que par l’action du chlore sur l'alcool 
hydraté on obtient les dérivés chlorés de l’acétal, a expliqué la formation 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. LIL, p. 313. 
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du chloral par l’action du chlore sur l’alcool absolu, en supposant que, 
d’abord, se forme l’acétal trichloré, et qu'ensuite, par l’action de l'acide 
chlorhydrique, l’acétal trichloré se dédouble en chlorure d’éthyle et e 


p' 
aldéhyde trichlorée (chloral), selon l'équation suivante : 


OCR: | 
GCGE & pp + 2(HC) = 2 (C'H°CI) + CC CHO 
É> : ui | 


Acétal trichloré. 


Cette explication est confirmée, d’un côté, par le fait observé par M. Stas, de 
l’existence de l’acétal entre les produits de l’action du chlore sur l’alcool ; 
et, de l’autre côté, par la décomposition observée par M. Wurtz (1) et par 
M. Beilstein (2) de l'acétal, en contact de l’acide acétique, en acétate éthy- 
lique et en aldéhyde. 

» Je me suis proposé de vérifier, par l'expérience, la supposition de 
M. Lieben, en étudiant la transformation des dérivés chlorés de l’acétal en 
présence des acides, et en même temps de préparer, par ce moyen, les dé- 
rivés chlorés de l’aldéhyde qu’on v’a pas pu obtenir directement. J'ai choisi 
l’acétal bichloré qu’on prépare facilement par Paction du chlore sur l'al- 
cool à 80 degrés, comme l’a reconnu M. Lieben. 

» J'ai soumis cel acétal bichloré à l’action de l'acide sulfurique, et j'ai 
ainsi obtenu l’aldéhyde bichlorée GCPH GOH, isomère du chlorure de 
chloracétyle GCIH? GO CI obtenu par M. Wurtz. La réaction est exprimée 
par l'équation suivante : 

2115 25 

GCrHCH te 7 (so: ne ) _. (so: Re h ) + GCHHCOH. 
Cette réaction confirme la supposition que, dans l’acétal bichloré, les deux 
atomes de chlore sont liés au même atome de carbone, ce qui, du reste, est 
analogue à ce qu’on a observé dans les autres produits chlorés des séries 
grasses. 

» Voici maintenant quelques détails sur mes expériences. 

» Pour préparer l’aldéhyde bichlorée, j'ai distillé un mélange d’acétal 
bichloré avec 4 à 6 volumes d'acide sulfurique ordinaire. Pour éviter le 
boursouflement de la masse et la distillation de l’eau, il est utile de chauffer 
le mélange dans un bain d'huile, maintenu à 130 degrés. On recueille le 
produit dans un récipient bien refroidi, et on le rectifie plusieurs fois; la 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. XLVIIL, p. 370. 
(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XLVIIT, p. 1121. 
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partie qui passe entre 88 et 90 degrés constitue l’aldéhyde bichlorée pure. 
A peine préparée, elle constitue un liquide très-mobile, plus lourd que leau 
dans laquelle il est soluble. Elle se dissout en outre dans l'alcool et dans 
l'éther. Elle bout entre 88 et go degrés. Sa vapeur irrite fortement les 
yeux. 

» Une portion, qui était conservée dans des tubes fermés, n’a pas subi 
de changement; mais une autre portion, qui fut conservée dans des flacons 
fermés avec des bouchons de verre, devint épaisse, et enfin se transforma 
en une substance blanche, solide, amorphe. Cette modification de l'al- 
déhyde bichlorée, probablement correspondante au chloral insoluble, 
chauffée vers 120 degrés, distille en régénérant l’aldéhyde bichlorée li- 


quide. 
» Les analyses ont donné les nombres suivants : 
Expérience. 
a 
11 IE II. TVA Celcul. 
Cärboñe. : 4.7 LimeRésgréi20 5x 26,025 2159 
Hydrogène." 200) ALT 25008) 1,77 
Chloresr. Rupert 61,93 62,36 62,53 


» L’analyse I a été faite sur l’aldéhyde bichlorée liquide avant d’être 
transformée, Les analyses IT, LIT, IV ont été faites sur trois portions obte- 
nues successivement par distillation de l’isomère solide. 

» Sur les deux dernières portions, on a déterminé la densité de vapeur et 
on a obtenu les résultats suivants : 


DTA ISA 3 AO AE LDC 


» Dans la seconde expérience, on avait observé un commencement de 
décomposition. Le calcul pour la formule G*H?CPO exige 3,0. 

» Ces expériences ont été faites dans le laboratoire de l’université de 
Palerme, sous la direction de M. Cannizzaro. Elles seront continuées. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du zinc-éthyle sur l'acétal bichloré ; 
par M. E. Parerno. 


« Le zinc-éthyle n’agit pas à la température ordinaire sur l’acétal bi- 
chloré, même après un contact de plusieurs jours. Mais si l’on chauffe le 
mélange des deux composés vers 140 degrés, dans un appareil à reflux, 
il se produit une réaction qui se manifeste par un dégagement régu ier de 
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gaz, et on obtient, comme résidu, de l’éther mélangé à de oxyde et à du 
chlorrre de zinc. 

» Si l’on dirige les gaz dans un tube entouré d’un mélange réfrigérant, 
etensuitesur du brome, alors, dans le récipient refroidi, on voit se condenser 
du chlorure d’éthyle; le brome absorbe une partie du gaz non condensé, 
Le bromure ainsi obtenu bout entre 130 et 142 degrés : il a donné à l’ana- 
lyse, pour le brome, des nombres intermédiaires entre ceux qu'exige la 
théorie pour le bromure d’éthylène et pour le bromure de propylène. Si 
on l’envisage donc comme étant un mélange de ces deux composés, et si 
l’on se rappelle que l’éthylène est un produit secondaire de presque toutes 
les réactions du zinc-éthyle, on peut exprimer la réaction par l’équation 
suivante : 


2 5 = 5 
.(enaren 20e) (zu SE) 
Lo 
—= 2 


CH 


0) + 2 (C°H°CI) + 4 CH + 2 ZnO + ZnCP. 


» Les gaz qui ne sont pas absorbés par le brome proviennent sans doute 
de réactions secondaires, comme celle du chlorure d’éthyle sur le zinc- 
éthyle. » 


PHYSIQUE. —Sur le rôle du coke concassé, dans les piles à grande résistance 
intérieure; par M. A. Gaxrre. 


« En cherchant à me rendre compte du rôle quejoue le coke concassé qui 
est placé autour du charbon dans les piles de M. Leclanché, j'ai été amené à 
conclure qu’il agit en augmentant considérablement la surface de l'élément 
charbon, et en portant une partie de cette surface à une trés-faible distance 
du vase poreux : il était probable dès lors que le coke, employé dans toutes 
les piles à grande résistance intérieure, donnerait de bons résultats. 

» L'expérience a été faite sur deux batteries, l'une au sulfate de plomb, 
l’autre au sulfate de protoxyde de mercure. Leur résistance intérieure a été 
beaucoup diminuée, et leur constance est devenue presque parfaite. La 
déviation d’un galvanomètre à gros fil et peu sensible, en communication 
permanente avec la pile à mercure, n’a varié que d'un degré en vingt- 
quatre heures; elle était de 28 degrés au moment de la fermeture du cir- 
cuit, elle était encore de 27 degrés vingt-quatre heures après. » 
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STATISTIQUE. — fésumé des phénomènes offerts par le mouvement de la 
population en Espagne en 1866 ; par M. Ramon DE LA SaGra. 


« Naissances. — Pour obtenir leur nombre réel, il faut ajouter à celui 
des enfants baptisés, inscrits dans les tableaux officiels, celui des enfants 
morts avant de l'avoir été. On a alors un total de naissances de 614 032 dans 
la péninsule et ses îles adjacentes, sur une population de 15 800 000 hahi- 
tants, ce qui donne le rapport de 1 naissance pour 26 habitants, approxi- 
mativement. Le rapport des sexes a été de 51,65 pour les garçons à 48,35 
pour les filles. 

» Légitimes el illégitimes. — Dans le total de 611 627 enfants baptisés 
dans l’année, se trouvaient 33 r4o illégitimes; ce qui donne 1: enfant de 
cette condition pour 18 légitimes. Mais cette proportion varie, selon qu’on 
examine les naissances dans chaque province et dans leurs villes capitales 
ou chefs-lieux. Ainsi, les rapports montent à r sur 7, 1 sur 6 et 1 sur 5 dans 
les provinces de Cadix et les îles Canaries, de la Corogne et de Lugo, 
respectivement, et descend à 1 sur 56, r sur 62, 1 sur 22 dans celles de 
Soria, Lérida et Castellon. De même le rapport général moyen, que nous 
venons de signaler, monte beaucoup plus dans les villes capitales, entre 
un maximum d’une naissance illégitime pour 2 légitimes à Cadix et Santa- 
Cruz de Tenerife; 1 sur 3 à Leon et Orense; 1 sur 4 à Perona, Lugo et 
Madril, pour descendre de la moyenne des villes, quiest 1 sur 5, jusqu’à 
1 sur 24, 1 sur 27 et 1 sur 36 en Murcie, Castellon et Cacères. Dans trente- 
huit villes d'Espagne, le nombre des naissances illégitimes dépasse le 
dixième des légitimes. La capitale, Madrid, cependant, ne vient qu'en 
troisième rang après les autres villes nommées. 

» Les naissances par mois ne signifient rien dans les recherches statisti- 
ques, si on ne reporte les chiffres à neuf mois en arrière, à l'époque des 
conceptions, savoir : juën, juillet, mai, août, mars, février, janvier, septembre, 
avril, octobre, décembre, novembre. 

» Les tableaux officiels ne désignent pas, dans les naissances par mois, 
celles des enfants légitimes et illégitimes séparément, ce qui permettrait de 
déduire des conséquences intéressantes. 

» La diversité des lois des naissances mensuelles, par provinces, se 
prête aussi à des considérations importantes, mais trop longues pour cette 
Note. ; 

» Mariages. — Leur nombre total à été de 116 257, distribués dans les 
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divers mois de l’année, qui, à ce point de vue, se présentent dans l’ordre 
suivant, depuis les plus nombreux jusqu’à ceux qui le sont le moins : 

» Février, novembre, janvier, mai, avril, octobre, décembre, septembre, juin, 
Juillet, août, mars. : 

» Le rapport des mariages à la population générale donne 1 sur 
132 habitants, et pour la population des villes capitales 1 sur 111. 

» Lorsqu’on partage le nombre des naissances légitimes entre les mariages 
contractés dans l’année, pour trouver leur fécondité approximative, celle-ci 
parait être de 4,6 enfants par mariage, pour toute l'Espagne. Mais l'examen 
des chiffres de chaque province donne la moyenne 6 et jusqu’à 7 dans 
treize de celles-ci, et les minimas 4 et 3,8 dans cinq seulement. 

» Mortalité. — Elle a été de 463 684 individus, dont 317 207 du sexe 
masculin et 226 824 du sexe féminin, soit le rapport 52,08 à 47,22, lequel, 
lorsqu'on le compare à celui des naissances 51,68 à 48,32, indique une 
mortalité un peu plus considérable chez le sexe masculin. Mais il faut 
avoir égard aux chiffres de la population par sexes, que nous n’avons 
pas sous la main. 

» Le nombre des décès, comparé au chiffre de la population totale, 
donne 1 sur 34 habitants. Dans l’ensemble des villes, le rapport est de tr 
sur 28. Les provinces de la plus grande mortalité relative sont : Huesca, 
1 sur 2h, et Grenade, 1 sur 26. Celles de la moindre mortalité, Pontevedra, 
1 sur 543; Oviedo, 1 sur b1; Lugo, 1 sur 5o. Quant aux chefs-lieux, les 
plus fortes mortalités relatives se présentent à Huesca, 1 décès sur 
18 habitants; Palencia et Salamanca, 1 sur 20 ; et les moindres mortalités, 
à Palma, dans les îles Baléares, et à Pontevedra, dans la Galicie, 1 sur 43. 

» La comparaison des décès avec les naissances constate une augmenta- 
tion de 150 347 individus dans toute l'Espagne et ses îles adjacentes, dont 
75 955 du sexe masculin et 74 592 du sexe féminin, soit un peu plus de 
neuf millièmes seulement. Nous reviendrons sur cette faible croissance de 
la population espagnole dans une autre communication. 

» En faisant les mois égaux en durée et en prenant les nombres propor- 
tionnels dans chacun, on établit la série suivante des mois, en commen- 
çant par celui qui présente la plus grande mortalité : 

» Août, septembre, octobre, janvier, novembre, décembre, mars, février, 
juin, juillet, avril, mai. 

» Enfin les dges des décès offrent les résultats suivants, pour 1 000 : 
bo3, entre o et 6 ans; 95, entre 6 et 365097; entre 26 et 41; 126, entre 41 
et 61 ; 209, plus âgés que 6r ans. 

C. R., 1868, 2° Semestre. (T. LXVII, N° 7.) Gi 


L 
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» Les tableaux publics se prêtent à des déductions plus nombreuses, 
qui ne peuvent trouver place dans cette courte Note. » 


M. Ramacne adresse une Note concernant les effets produits par un coup 
de foudre. 


M. F. ne Tmigrau soumet au jugement de l’Académie un ouvrage im- 
primé en allemand et ayant pour titre « Beaux arbres de forêts, dessinés 
d’après nature dans la forêt de Lampersdorf ». 


Cet ouvrage sera soumis à l'examen de M. Brongniart, pour en faire, s'il 
y a lieu, l’objet d’un Rapport verbal. 


La séance est levée à 5 heures. D. 
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ERRAT'A. 


(Séance du 6 juillet 1868.) 


Page 45, ligne 15, au lieu de 20 pour 100 d’aniline, lisez 2 pour 100 d’aniline. 


Page 46, ligne 6 en remontant, au lieu de la forme du chlorhydrate est indéterminable, 
lisez la forme du chlorhydrate d’aniline est indéterminable. 


Page 46, ligne 4 en remontant, au lieu de Ses solubilités, lisez Les solubilités, + 


Page 46, ligne dernière, au lieu de Les réactions colorées de cette eau, lisez Les réac- 
tions colorées de cette base. 


(Séance du 10 août 1868.) 


Page 408, ligne 5, aulieu de Cucullanus elegans, lisez Strongylus auriculans. 
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